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- Opendftnt Renard, ses 'fifères-et Hfangis, «MÉr 
iivoiriresseinbhf et firit eattiper leurs soldats, sfau 
«liaient : km le'resbe<où ils- craignaient le trotter 
Richard sans vie.IU'le WeUten effet étendu à ‘terre, 
sans mouvement ilsouteoaitses «utrailles/qutser- 
taient de-sa plaie ; les ehain&àieat livides et «Ht 
.indiquait da mort. Maugis se. fit apporter 'de Mm 
pute, ilavàbien la «taie ^recoasut 1 ta peau , 'appliqua 
.surde-tcsi&de aou,Baunie, fit uvaler^à ‘Richard a S Ht 
quea gouttes d’un élixir qu’il avait extrait de divas 
T. if. 1 


Digitized by Goog 


C6J I 

'minéraux , et fit soulever le malade , qui Ouvrit les 
yeux, et reprit l’usage de ses sens. 

Les héros se disposèrent à reprendre le chemin de 
Montauban où ils entrèrent au milieu des acclama- 
tions du peuple, et reçurent les embrassements de 
Yolande et de ses fils. t ■ 

Cependant Renaud songeait aux moyens d$ tirer 
une juste vengeance dirôtô d’Aquitaine, lorsqu’un 
héraut se présenta pour implorer sa protection pour 
ce même Yon, que Roland tenait dans les fers et 
auquel il était prêt à faire souffrir la mort. Renaud 
se fit raconter comment le perfide Yon était tombé 
aux mains de Roland , et après quelques instant? 
d’un morne silence : Eh! c’est un roi dit-il, qui s’est 
ainsi dégradé, c’est un roi que Roland traite ainsi? 
Armons-nous, mes frères, allons arracher Yon, tout 
lâche qu’il est, des mains de Roland. < 

Après* avoir ainsi parle, Renaud fait sonner les 
trompettes, et ses troupes se fendent aussitôt sur la 
place. « C’çat ^u seçpurs, leur dit-il', de votre roi 
prisonnier, et destiné peut-être à des supplices in- 
fâmes , >que je vous mène : sa honte rejaillirait sur 
tous : il faillie délivrer ou périr. » 

; A peine Renaud et ses frères furent-ils sortis de 
; Montauban, qu’il? aperçurent la trou^* Roland : 

Penaud le joint ; et en présedce des deux troupes, il 
descend de cheval, met sa lance à terre, et le front 
cour|>é devant Roland : « Prince , lui dit-il , voici le 
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temps dé terminer nos baiwes.Vou «êtes neveu <1* 
Charlemagne etroen cousin; soyee le médiateur de la 
paix/ uousquûterons la France et nous irons porter 
nos armes, an nom du roi, contre 1er Sarr^ins, Ro- 
land fut touché de la prière de Renaud; matait l'as- 
süra que jamais tes fils d'Àyuwwv ^obtiendraient rien 
de Charlemagne** à moins qü’ilg ne eonsentfesent té 
lut livrer Maugts* « Nbus mourrons tomi reprit Re- 
naud eu se levant et eu reprenant sê lamet imm 
mourront to*» r plutôt que d’sfiUeite U paixpwr wm: 
telle lâcheté. > 

Cependant les français invoquent » grands cris le 
secours de Roland, qui levant jDuraadal , cette épée, 
ptps redoutable que les armes d'Achille, avance et 
frappe; Renaud lui oppose son écu, etl'écu tombç 
coupe en deux aux pieds de Renaud. » Nous voilà 
quittes tout au moins, lui dit Rolned. Mon, reprvtle 
fils d’Ay mon, tou orgueil veut quelque chose de 
plus. * lb allaient recommencer. Leur fureur irritât: 
annonçait le combat le pins terrible; mais Mau&is 
pins prudent, arrête Renaud ; Oger et Olivier re- 
tiennent Roland qui rti^t, appelle et défie son ad- 
versaire. 

Mais comme Renaud Yavancaft, il aperçut une 
troupe d'environ cent hommes d’armes , et un reli- 
gieux au milieu d'eux ; il fond s»r«e peloton, recon- 
nak le roi Yon, et s’écrie * «Lâches, qui preriex tSHt 
de précautions pour garder «tu moine, ftsyex, laissée 
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le roi. » Il frappe et les éUsperse. Le malheureux .et 
faible roi tombe aux genoux de Renaud et s’écrie t 
« Mon crime est digne du supplice le plus honteux ; 
la seule grâce que je demande à Renaud est île ne 
périr que de sa main. » .» 

Le combat avait recommencé avec une nouvelle 
force entre les Français et les Gascons.. 

Roland, provoqué par Richard 9 mais craignant 
sans -doute de se compromettre en se battant avec 
tout autre que Renaud) s’écriât « A moi, Français, 
c’est Richard, ç’estun des fils d’Ayrnon, qu’il seiVe 
d’otage pour sés frères. » Aussitôt un es.cad,ron de 
Français se précipite. Entouré de toutes parts, mora” 
lement sûr d’être vaincu , Richard s’approche de 
Roland et lui remet sqp épée toute sanglante, comme 
au plus bravé chevalier. 

Renaud , averti de ce malheur lorsque déjà on 
avait fait partir Richard pour le camp de Charlema- 
gne, en prévint Alard et Guichard qui l’ignoraient. 

« Je vole, leur dit-il, au camp de Charlemagne \ je 
lui enlèverai Richard ou je périrai avec lui. >» Maugis 
survint. Conservant un front calme et tranquille, il 
blâma le projet inutile de Renaud, et dit s « Allez à 
Montauhan; ç’es|t nioi qui irai au camp de Charlé~ 
magne , et si Richard n’est point mort , je vous ré» 
ponds, sur ma tête, de vous le raqiener. » 

Mapgis s’était retiré pour se préparer ; couvert de 
haillons et appuyé sur un bâton de pèlerin, il part. 
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devance Roland au tà*f*dn tlA 9 \i£m rend», appuyé , 
sur sQti bourdon , det^n$ J^^t^jpULe de Charlemagne ; 
quand le monarque en^w&4f« Gr^nd prince » lu* , 
dit- il, d’un (ton hypocrite , puisse le ciel yous p lé- 
ser ver des traîtres! Jeviens de Jérusalem où j’ai été 
adorer le; saint sépulcre. Hier * je passai à Balançop 
arec dix pèlerins, une troupe de brigands, sortis de 
Montauban, nous attaquèrent ; et je ne fus sauvé qpe 
parce qu'ils me crurent mort., Je m’en allai dans un 
petit hameau ; Tourne dit que c’étaient les gens des 
quatre fils d’Aymôn. et de leur cousin Maugis qui 
avai en tex terminé mes compagnons» et, au portrait 
qu’on me fjt de Maugis». j’ai Jieu de croire. que c’est 
lui-même qui me mit daûs Tétatoù je surs. » Lefaux 
menu tant, eu taisant un. grand signe de croix , s'in- 
clina jusqu’à terre; il ajouta qu’jl mourait faiip , 
et le rpi ordonnaqu’on ne le, laissât manquer de 
rieqt. Maugis donna mille bénédictions 1 au prince, et 
il parlait encore, quand Roland y sa suite et Richard 
entrèrent datis le camp au bruit des trompettes. Ga- 
nelon avait devancé la troupe, et avait informé le 
rpi de tout ce qui s’était passé : Charlemagne courut 
au devant de son neycu r le félicita de sa conquête , 
et lui demanda. son. prisonnier pour lui faire subir 
le supplice des traîtres. » 

Richard cependant reconnut son cousin sous les 
traits du, pèlerin; dés ce mopaent ij se crut en sûreté, 
flaugis, qui en avait assez entendu» se glisse au Ira-* 
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▼ers du camp, à Mo^tûvfeen : « Armoo^mw* , 
s’écria- t-il , courons attend e Richard au lku.de spù 
supplice; qu’il devienne le théâtre de «wtre triom- 
phe et de notiO gloire. » Renoud commanda ,à ses 
troupes la plus grande subordination ,:et en moins 
d’une îieure , par â’art de Maugts , ils forent portés 
dans les bois voisins de l’endroit choisi pour k sup- 
plice; mais tes troupes, fotiguées, tombèrnnt aussitôt 
dans un profond sommeil. 

Cependant, Charlemagne ayant assemblé «ses 
barons et ses pairs , leur dit t «Les lois divines «t 
humaine S’ condamnent les enfants d’Aymon, et le 
supplice 'de Richard «$t »up exemple que je dsisjl 
l’univers. Qéê sur la proohÜsie uoonUgn^ ïïêémrét 
attaché â un gibet infime, apprenne à toute la terre 
à .respecter les rois. * 

Des Rives, vil courtisan, qui n f attendait que l’oc- 
casiofc d’une bassesse pour mérker les bonne* grâces 
de son maître, se présenta ‘au roi et offrit de con- 
duire Richard à la m^«*çae. Cbarkmagn* accent* 
«on offre. . " 

Des Rives, qtf enflait a confiance du toi, alla 
hit-méme à la tente de Richard, etaprèefavoir 
lait lierai monter sur un mulet, H Retmnenft 
à ses c'ôtés. En passant devant la *lêufe^du roi : 
* fHwtà Dieu, sire, lui dit-4l,d ? tm tonpkiud’ar- 
rbgaftee^ queaes frères forent aussi* en mon pou* 
▼oiè. H', • - * ‘ - ^ ‘* J *ui} f 
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Tout te camp fondait en larmes et la troupe con- 
duite par des Rives armait sur la montagne sans 
q.u&l eut paru ajuctu} des' hommes (fermes de B.e- 

ietre inquiet;* fl de- 
manda un religieux jpour fexïiofrter dans ce mo- 
mettt terrible;, des Rives hésitait; Oger s’appro- 
cha; « Par saint Dénis,, est-ce que vous avez 
juré aux mânes de Foulques tte Mqrillon , votre , 
oucle^de lui sacrifier famé et le corps de Renaud 
et de ses frères? Des Rives allait enfin céder, 
lorsque tout a coup les gascons se montrent à 
s^bs yeux* Le lâche tomba aux genoux de Richa rd, 
commet si c’était lui qui dut subir le supplice. 
Taudis qu’Alard et Guichard entourent la troupe 
de Charlemagne , Renaud et Maugis se saisissent 
de des Rives. Oger , Tujrpiri * Olivier et tes pairs 
se retirent et laissent Ganelon, Pinatel, tes fils de 
Foulques faire en vain quelque résistance; ils % 
sont désarmés et mis hors de combat. 

Cependant Maugis voulait percer des Rives dû 
fer de sa lance , Renaud farréta j et après avoir 
forcé des Rives de convenir que ©était une chose 
indigne d’un chevalier, dé.ftriguer la commission 
humiliante de conduire;à la n>.ort un guerrier, fut- 
il coupable, il lui dit de se préparera mourir. Des 
Riv;es se jeta à ses pieds , demanda grâce ; mais 
Kenaud inflexible,)© fit -périr' par les mains du 
même bourreau et au meme gibet qui était dés** 
Üiüê pour Richard. 
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Àrtnt de retourner a Monîauban, Rièhard 
voulut voir Oger; mais ï! .était rentré au camp» 

✓ « N’iraporte, dit Richard , je suis librè, je péné- 
trerai dans lé camp ; il demanda à Renaud quatre 
cents cavaliers pour Iç soutenir en ^as de besoin. 
Renaud erigea encore qu'il prit son cor pour l'a- 
vertir, et fît tenir le resté de ses troupes à portée 
de le secourir. ï/e son côté ‘Mau gis, par son 
art, hâta leur marche et leur fit devancer le re- 
tour des troupes qui avaient accompagné des Ri- 
ves à la montagne.' * 

Richard, la viûière baissée, la baniére de des 
Rives à la main , monté sur Je cheval du traître, 
entre dans le camp. Le roi était devant sa tente. 
A «a bannière, à son chenal c‘t à ses armes , Nai- 
mes, qui n’était pas sorti du carhp, ne douta point 
que ce ne fut des Rives lui-mème; Oger, l'arche- 
vêque Turpin, Olivier, qui s’étaient retirés dès, 
que Renaud eût investi les gens d’armes du roi, 
pensèrent que Ganelon, Pinabel, les fils deFoul- 

Î ues, avaient repoussé les troupes de Renaud. 

tger, croyant des RiveS triomphant et bravant la 
honte, s'écria :« le lâche ne périra que de ma main.» 
En vain Charles l'appelle $ il avait saisi Je mords 
du cheval de des Rives : « Tu mourras, lui v disait- 
i!, je t’apporte le salaire de la mort de Richard.*— 
Mon cousin, lui dit le fils d'Aymon, cési Richard 
à qui vous parlez, des Rivés à subi le supplice au- 

•• -ut .. 
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que! î! m’avait conduit, et je venais voiç* donner ] 
des preuves de mon amour et de ma reconnais-' 
sance. » En s’inclinant vers lui, il leva la visière 
de son casque; Oger lUait l’embrasser, lorsque 
Charjemagne survint* Richard eut à p e?se le 
temps de lui dire ce qui s’était passé à la monta- 
gne. Xe roi dit au faux des Rives de le suivre dans 
sa ter^e. « Sire, lui dit alors Richard» réfeennais- 
sex~moi , des Rives est au gibet où tous m’avies 
envoyé, et ou mon frère la fait attacher. — Traî- 
tre, dit Charlemagne, le ciel te destine donc, mal- 
gré moi, à périr d’une mort plüà honorable. n 
Aussitôt poussant son cheval et saisissant sa lance, 
il fond sur lé fils d’Aymon,qüià peine ade tertips 
de sé mettre sur ses gardés. Œarlés, furiëüx, crie 
Montjoie , et les Français s® ranlcnt. Richard 
fait rétentir le cor de Renaud^etsês frètes accou- 
rent avec leurs chevaliers et les gascons : alors 
commence une (Tes plus terribles batailles qu’aient 
jamais livré l’orgueil Outragé, là J véngeahc* et l’a- 
mour de la gloire. Cependant Charles s’approche 
de Renaud sans le connaître ; ils prennent du ter- 
rem et se heurtent avec une telle impétuosité 
qu’ils vont tomber loin fun de l'autre; iis se re- 
lèvent et mettént l’épée à la main. 1 Charles ne put 
s’empêcher de s’édfier qu’il n’avait jamais trouvé 
de chevalier aussi redoutable. Renaud le recon- 
naissant à sa voix, s’approche, et méttant pied à 
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terre : « Sire, je vous supplie de m’accorder une 
trêve ef votre foi de chevalier, que vous n’userez 
point de votre pouvoir jusqu’àprès notre confé- 
rence.» Le roi donna sa parole, « Je suis Renaud, 
le fils d’Aymori, continua-t-il, je vous demande 
grâce pour mes frères et pour moi. Ce n’est ni la i 
crainte de la mort, ni l’espérance d’un sort plus 
heureux , qui me font implorer votre clémence, 
c’est le désir d’obtenir votre amitié ; accordez- 
. nous la paix, et pour toujours nos bras et notre 
sang sont à, vous. 

Charte ne voulut entendre parler de paix 
qu'au tant que Renaud lui livrerait Maugis. Eh 
bien! Sire, apprenez que je suis fié de l’amitié la 
plus étroite avec Maugis : je lui dois tant, que si 
mes frères étaient vos prisonniers, \e ne vous 
donnerais point Maugis pour les arracher de vos 
mçins. Alors, reprit Charlemagne, point de paix 
' sans cette condition, et défends-toi ^ je te permets 
de combattre ton souverain. » Renaud reprit ses 
armes; Charlemagne courut sur lui, et <Tun re- 
vers emporta un quartier de son écu; Renaud, 
furieux, saisit Charles, Tenlèvç de dessus son che- 
val et le tient d’une main, tandis que ie l’autte 
il porte les coups les plus terribles à ceux qui vép- 
le;nt lui enlever sa proie. Roland s’ouvre un pas- 
sage et porte sur le casque de Renaud un coùp 
<iui l'étourdit; Renaud l. s en frémissant, court à 
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Roland. Ses frères \e secondent si virement, que 
Roland se voit forcé de prendre la fuite pour évi- 
ter d’étre fait prisonnier ; Renaud ; désespéré 
(|ue Charles lui eût échappé, fit sonner la retraite 
à cause de la nuit. Mais le lendemain, Renaud, 
insatiable de gloire, prit avec lui trois mille hom- 
mes, envoya le reste à Montauban, et résolut d’at-* 
laquer le roi dans son pavillon meme ; et lorsqu’il 
fut à portée : « Mes amis, dit-il à sa troupe, cou- 
rage et prudence. » Aussitôt Richard met l’épée à 
la main , court au pavillon du roi , l’abat, et fait 
tomber l’aigle d’or massif qui le couronnait. Ri- 
chard et Maugis mirent pied à terre, prirent l’ai- 
gle d’or et firent sonner leur trompette pour don- 
ner le signal du combat. Bientôt les quatre fils 
d’Aymon se virent assaillis par toutes les troupes 
du roi : ils en firent un tel massacre que le sang 
ruisselait de toutes parts. Maugis s’écarta un mo- 
ment pour mettre faigle d’or en sûreté' ^ retourna 
au combat ; mais ne voyant plus Renaud et ses 
frères, il battit en retraite devant Olivier et Roland, 
et se croyait en sûreté après avoir passé Balançon, 
^lorsqu’il fut arrêté par une troupe qui le pressa 
vivement. Maugis frappa si rudement un des chefs 
sur son écu , qu’il envoya à cinquante pas le che- 
val et le cavalier roulant par terre. Mais Olivier 
fend la presse, fond sur lui, et lui fait à la poi- 
trine une large blessure; Maugis, renversé, se re 
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1ère «t se défend! avec tant de vafenr 9 malgré ta 
mit obscure, que son adversaire lui crie : « Qui 
que tu sois 9 brave chevalier, rends-toï 9 lie t’ex- 
pose point à une mort certaine , et ne perds pas 
dans les ténèbres des exploits dignes du plus beau 
jour. — Qui es-tu, lui répondit Maugis, toi qu ; 
mm conseilles de me rendre et qui m’as porté de 
« terribles coups? — Si tu crois > lui répondis 
fipçpnnu, qu’un chevalier puisse sans honte ren- 
dre les armes à ÇHivîer, tu peux t’en rapporter à 
ma foi. — Eh bien ! reprit Maugis, promettez-moi 
donc que vous ne me livrerez pointa mon enne- 
mi* Quelque puissant qull soit, et quelques droits 
V* irait sur vous, à ce prix je vous dirai mon nom 
«t je me rendrai. » Olivier jura et donna sa foi. 
• Je n’attendais pàs moins de vous, reprit le che- 
valier vaincu : mon nom est Maugis, c’est vous 
dire que celui de mon plus cruel ennemi est Char- 
lemagne ; reecevez mon épée. >i 

11 n eut tenu qu’à liïaugis. de se délivrer de la 
captivité par le seul secret de «on art $ rhais il fut 
k premier à dire à^Olivier : « Qar les dons (jüè 
j^re^us: du ciel, je puis tout braver dans !te fond 
des, cachots; gardé par une armée/entîère , je se- 
plus libre qup mon vainqueur ; mais vcus in’h* 
♦va pris en combat loyal ; je me suis rendu, et je 
jwe, à mon tour,, que si vous remplissez lé ser- 
nteiit que vous m’avez fait, je ne romprai pas mes 
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fers. » 'Olivier le fit désarmer, bacodai 1 a^triéme sa 
plaie etl tri céda son lit. 

Cependant, ChaHemagtxç ayant appfrïs éjpeie 
Maugis était au pouvoir (fOEvîër, Tehvôjfa cher- 
cher, et lui ordonna de te lui remettre. * Sire, 
lui dit OKvier, Maugis ne s’est tendu qu’à condi- 
tion aué je ne le livrerais jioint à‘Vofre pouvoir; 
je le lui ai promis ét jeltu tiendrai nia j«role$ je 
suis chevalier, et une trahison me rendrait indi- 
gne de ce titre. Olivier, reprit Charlemague, vous 
connaissez mal les lois de la chevalerie, votre pre- 
mier serment est de me servir et de n'avoir d’au- 
tres ennemis que lés miens ; mais je veux bien 
avoir égard à votre délicatesse, et pour vous s*u- 
N ver d'un vain scrupule, Rfcland, Naimes et l'arche- 
vêque Turpin voup enlèveront de force un traître 
que vous vous croyez oblrgé de refuser de me li- 
vrer. Mais le fier chevalier, sourd à ees raisonne- 
menjs, tire son épée, et déclare qu'il arrachera la 
vie au premier qui attentera à la liberté de Maugis. 
Celui-ci, informé du débat et du risque que court 
Olivier, se présente à t’assemblée. « Pairs, barons, 
seigneurs, s'écrie-t-il, et vous, sage monarque, 
• voici Maugis qui vient se livrer de lui-méme, et 
dégager Olivier de ses serments. — Et moi, géné- 
reux Maugis, s’écria Olivier* je vous dégage des 
vôtres ; vous êtes libre, et vous pouvez user de 
“ious vos droits. > 


P 


c t* h 

Charlemagne, la fureur dans les yeur, s'adres- 
sant à Maugis : « Crois-tu, lui dit-il, avoir besoin 
de m’irriter encore ? évoque si tu veux les puis- 
sances des enfers, sers-toi de tes enchantements , 
le ciel t’a dévoué ai^ trépas , et je te défie d’éviter 
la mort honteuse que -je te prépare. Vois-tu ce 
liérault ? c’est lui qui portera à Renaud çt à ses 
frères U nouvelle de ton supplice. » 
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Charlemagne, triomphant d’avoir Maugis 
MB pouvoir , assembla ses chevaliers et tous 
pair»: a Seigneurs, leur dit-il , Maoris m’a lo 
temps OüVragé. Si je n’étais qu’un simple chc 
lier, je pourrais ne consulter que ma clémence 
mon ressentiment; mais je suis roi et ne veux r 
foire qui ne soit conforme au* lois. 11 ne s’cst 
contenté d’abattre mon pavillun et d’en enle 
l’aigle ; mais il a lancé contre moi un dard , i 
tn’cut 6lé la vie s’il m’eut atteint. Néantnoi 
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comme ce cwme ne regarde que mol, je !ui par- 
donne, si pourtant la loi me permet 4e pardon- 
ner , mais ce complice des attentats de la famille 
d’Aymon a été pris le3 armes à la main contre son 
roi et je dois l’en punir. Dans une heure au plus 
tard, conformément aux lois, Maugis sera attaché 
au gibet ; et je veux qu’ensuite , comme sorcier, 
il soit jeté dans les flammes. Sur les représenta- 
tions de Naimes', que Renaud attribuerait cette 
précipitation à la crainte qu’il ne vint enlever le 
coupable, Charles consentit à différer jusqu’au 
lendemain ^ mais craignant que Maugis , par ses 
enchantements, ne vint à boutade lui échapper, 
il le mit sous la garde de douxe pairs, qui se ren- 
dirent caution de sa personne. Maugis les remer- 
cia, leur promit ûur sa foi, non-seulement de pas- 
ser la nuit mais encore de ne pas partir sans pren- 
dre congé de l’empereur. 

Comme 1 le sommeil les accablait, Charlemagne 
s agitait, questionnait ses pairs, qui lui. répon- 
daient en bâillant. Enfin, quand Maùgisvit iei 
premiers rayons du soleil : « Chevaliers, leur dit- 
il, vous voilà libres de votre caution, et moi de ma 
parole ; vous êtes à présent les'maîtres de dormir 
ou de vous cSvèiller. » En ce moment Charle- 
magne voulait ordonner les préparatifs du sup- 
plice, mais, entraîné par le besoin du sommeil, 
il tombe sur son lit; Roland, qui veut faire 
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(fes efforts pour l’éveiller, tombe à ses côtés; 
Içs pairs, les hommes d’armes s’endorment tous 5 
les chevaux ne peuvent plus agir ; Maugis pro- 
nonce qüekjüès mots et ses chaînes tombent à ses 
pieds. Il va à Charlemagne, lui ôte son épée, la 
met à son côté ; prend celles des douze pairs, Du- 
randal à Roland, Haute-claire à. Olivier,* il court 
ensuite au trésor de Charlemagpe, emporte sa 
couronne, ses pierreries et son or ; puis il attache 
le roi arec une petite chaîne au pied de son lit, et 
lui fait ensuite respirer une liqueur forte qui l’é- 
veille. Maugis lui dit alors : « Je vous promis hier 
que je ne partirais pas d’ici sans prendre conge • 
de vous.. Je suis exact en tout; adieu, je pars. » 
Charles furieux, veut courir après îui; mais fl 
se trouve enchaîné lui-même ; il appelle les douze 
pairs; mais ses' cris semblaient les plonger plus 
profondément dans le sommeil : alors il se ressou- 
vint d'une herbe qu’il avait apportée de la Pales- 
tine, et qui avait la propriété de rompre toUt 
enchantement; mais en va*?. 1 il la demande, les 
domestiques ne répondent point à ses cris jamais 
Qharlemagne n’éprouva autant d’impatience. 

-Maugis eut toùt le temps d’aller iriéttre lès 
effets qu’il emportait Sous la garcle d’un berger à 
qui il. promit ‘une récompense ; ensuite il reprit la 
figure du pélerjn Sous laquelle il' avait parlé 1 
Charlemagne, mais il garda ses habits, et ne con- 
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s m va du pèlerin que le Eâtotv et le rocher; puis, 
dans cet équipage, il alla devant la fente del’em- 
pereur en jetant des cris plaintifs. Charles l’en- 
tendit et reconnut lé voix du pèlerin. « Entre, lui 
dit-il, le roi te le permet. » Le faux pèlerin pé- 
nétra dans la tente* « Que vois-je T dit le roi ? les 
habits de Maugis !... Ah! Sire, décria le pèlerin en 
sanglottant, il m’a meurtri de coups ; il conduisait 
trois chevaux charges for, de pierreries et de très 
belles épées l v ai reconnu pour un dès scélérate 

J ui tuèrent nies, compagnons sur le' chemin de 
abnçoiri Jai voulu iuir, mais infirme et malade 
comme Je suis. Je ne pouvais aller bien loin,- il 
iti’a v arreté. Il nia fait déshabiller, ma donné sa 
cotte «Carmes* sa teste et tout ce que vous voyez, 
s’est couvert de mes haïlîônsj et il est parti; mais, 
Sire* je viens de f traverser le camp , et tout est 
plongé dans le sommeil, vous seul veiller Tu 
vois, fui dit Charles, urf effet des .enchantements 
de,Maugis.» Il lui dit de l’aider à briser la chaîne 
qui le retenait, le pèlerin te dégagea: Charles, pour 
lui marquer sa recpïroaissancè, lüi aon na qhelques 
pièces d’or; le pèlerin, en les mettant dans la 
poche de sa veste, parut surpris <fjj ffouvnr 
une petite bouteille cfÿne .eau très fimpide. 
« Garcte-toi de t’en servir, dit Cbarlemaghe en le 
lui dtant des mains ; c’est sans douté quelque 
composition infernalè, » et en disanf ces mots, \l 
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jètaft I» ligueur se 

fiutrépepdue, tous, l«S/bl»raos,,<îes pair% les,g»rdes ( 
kjeeSoiers *ev«UUrent.*[ta,ipis,,,et «rirent avec 
surprise eu .lieurfle 4 k pélM^guTda ce- 

twi w Bi e sii &WKs,lei]ff,«£pntb,J^^ 
oier<attoi*t<ee spû aVtyàt paseé^poaia type çpn- 
sternat’on fut sans bornes q u aiyl ib JWSntripèrenl 
tou», q»e leurs, épées; ;l?U*r»*aMpit é^jepleyées; 
Cbarieeiagne fi«l»ie»^Mef(j^»iapM»q^eJVÏ3Ur 
fbJw entât M^i,M:COME 0 Qgaa et sesjuerrsxie*. 
« tfato*» «ours»», . pprÿ .letwdtBO 
mai» ouïe tyonyeç.PJe ne le ,crais,pa 9 bien éloi- 
gné, dit te pèlerin ^ j/eJ’at,v,u^ag^er uunejfct hoi» 
bars 4P qvjip»,M 4 j sbjÇty ds leur eerrir de guide ; 
an l’aooopte, tuMBcqmtae il^uvab.àpehoje se 
sttttüeoHv Cbar W nwUqu’^p bu, donne un de ses 
obesau*, el ,qu^sb<efeenj|i££*> soient «éta à l’ae- 
cotapagnarj QopendeRt,k sapeur de la liqueur en- 
chantée , s’était répandue, jtuf; tout, leehmp, et les» 
ctiraliars f»r»wRtent encore» deoô^ndormis, la 
confusion négpait partout, On fut obligé de jtl»> 
o*r te péleri* sw «nctuwal ei.de fy soutenir,: 
s’étant raffermi peu à peu, il demanda une épée,: 
« fersapaf* ,«ft’ eo,W^K»trefob.idiwü[, .maisdans 
féMt oùi je ;S(Ma,,ebst. ftwe vaine parur^ n’bn- 
fa«e. %i, ■ ; T, . 4 ,. , „ . . i 

i’ardnadn dé Wt’ donné, te péleetg produisit 
sa troupe dansime gorge formée par deufAtontyr 
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gn<£ à pfc. <r Né jugeriez-vous pas à propos, dit-il 
» au roi, que je vous devançasse de quelques 
» pas ? Si Maugis est dans le bois et qu’il me voie 
>Gain$imonté, Une manquera pat de courir sur 
j^ iïioi poUr m’enlever mon cheval; au moindre cri 
» véus tiendrez à mon secours, et vous entoure-* 
irez ce scélérat. » » 

Son avis fut approuvé; il gagna les devants et 
au bout d’un espace de quinze à vingt toises,* il 
se tetouii^, firappa la terre avfetf son bourdon, et 
fdrma d’une montagne à l’autre, un précipice 
dont on ne voyait pas le fond ; alors il reprit sa 
véritable forme et cria à Charlemagne et aux che- 
valiers: «Reconnaissez enfin Maugis; for, les 
» pierreries, (a couronne de Charles et vorepées, 

» tout vous Sera rendu, quand vous voudrez eon- 
» sentir à la paix que les fils d’Aymon vous ont 
» proposée, s On lui lança quelques traits; mais 
il disparut comme un éclair. 

Charlemagne et les pairs demeurèrent quelque 
térbps confondus, et pendant le retour fes che- 
valiers plaisantaient secrétçittent de çëtte aven- 
ture.' N j « ■ ï *1 ''' ;î 

Cependant Maugis, après avoir repris son tré- 
sor, s’en retourna trabquilletnent à Montauban 
où son arrivée causa des transports de joie : il 
détala soti Bùtinet l aiglé d^rïut plac^ sur U plus 
hàùtëtdurJ ? { . ' i *’• ^ ic. >.*>■■ 

A 
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Lorsque le, roi lo yit quiréSMchis^ait iestayoo* 

du soleil^ il appel# ses pairs» « Quelle honte pour 
» nous, quel trophée pour nos ennemis ! Puis s’a* 
» dressant à ceux de la famille de Reqatid, allez 
» dire aux; fils d Ai mon que s’ils veulent* me 
» rendre les larçins de Maugis, je consentirai a 
•i une treve de deux ans. » < 

Les chevaüejrs se rendirent Montauban. 
Richard vint les recevoir, et Renaud les combla 
de marques d’amitié. « Vous savez, lui dit Oger, 
» que s’il n’eut dépendu que de nous, toute'que- 
» relie entçe le roi et vous serait depuis long- 
». temps terminée. Eh bienl le roi demande que 
» vous lui rendiez ce que Maugiadui a enlevé ainsi 
» que nos épées ,. et il consent à une trêve de deux 
» ans. » * 

Le lendemain le duc Naimes demanda à Re- 
naud sa réponse. « Je consens à tout, répondit 
» Renaud, en sujet soumis et fidèle, j accepte la 
» trêve de deux ans. J’espère que pendant ce 
» temps, Charlemagne exaucera nos vœux, ei que 
» vous vous employerez pour l’y déterminer. » 
Renaud donna à chacun des envoyés l'épée qui 
lui appartenait $ il chargea Naimes de remettre 
les autres ainsi que tous les bijoux. Oger, étonné 
de tant de T générosité, .loua sa grandeur dame, 
et l’invita de venir au camp de Charlemagne avec 
eux, tandis que JVUugi* garderait AJouiauban; 
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Uvitte s’offirit d * f rester pour servir «Tôlage 
nés promit, au nom des chevaliers , de le 
tre k couvert de toute insulte $ Renaud, après 
tques hésitations, y consentit* malgré les sup- 
stions de Yolande, sou épouse, qui voulait le 
mrner de cette résolution, 
lorsqu’ils furent arrivés à Ba lançon, Oger et 
mes proposèrent de les dévâncer pour sonder 
intentions de Charles. Renaud s en rapporta 
nouveau à eux. 

Le hasard voulut que Pinabel, neveu de Char- 
lagne, se trouva au guet de Batançon et qu’il 
endit tout. Pinabel * courtisan ièfiülèntet lâche 
jteur, se plaisait dans le trouble et haissait la . 
tu. Il alla empoisonner, auprès de Charlema- 
k, son oncle, le voyage de Renaud, qu’il fit 
per pour un complot. Charlemagne ordonna à 
wier de prendre quatre cents cavaliers bien 
pès, d’aller à Balançon et de lui amener Re- 
iid et A lard, quand il devrait y sacrifier toute 
troupe. Olivier, qui ignorait la promesse d’Oger 
de Naimes, partit pour exécuter ses ordres. A 
(ne était-il sorti du camp, qu'Oger et Naimes 
rivèrent à la tente du roi : ils virent le mécon- 
tentent sûr son front et la colère dans ses yeux , 
iis ils n’besitèrent pas à lui déclarer que Renaud 
tant rapporté à leur parole et à leur foi, ils 
liraient le défondreeovers et contre tous. 
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Cependant, Olivier arrimet rencontre Reàaud 
sans armes êt éloigné* de SaÿarçiL Renaud s’appro- 
che de Türpin et d’Estouville : «Perfides, leur dit- 
il, vous m'avez trahi. Que dites-vpusy seigneur? 
répond Tprpin, nous," des traîtres ! Nous verse- 
rons, pour tenir notre parole, jusqu’à la dernière 
goutte de notre sang. » . * > » . <**- 

Comme ils parlaient encore , arrivé Roland qm 
venait seconder Olivier. « Roland ! lui crie Oger, 
» qui était accouru au sçeoupsdç Renaud, gar- 
» dez-vousde faire aucpn mal aux fils d’Ày mon î 
■■'wi sachez (que acst leduc Naimés et mçi: qui les 
’» avons conduits suf> notre foi r et serment, pour 
» prendre et donner les otages de latrèvcyprepo- 
séepar le poi lui-même. » Olivier se joignit àOgér 
pounengager Roland à ne, peint attaquer Renaud. 
^ « Réunissons-nous, ajouta-t-il, et si Renaud vent 
» y Consentir, nous i accompagnerons toqsi.au 
» pavillon de Charlemagne, pour l’engager à faire 
» la paix. .» Renaud tse livra, a leur bonne foi : 
* les chevaliers ie mirent au milieu d’eu&v et ils 
partirent. ; i , 5 . >*. * i / 

Qger s’approcha le premier dé Charlemagne $ 
mais le roi lui imposa silence et iui ;dit qu’il était 
décidé à punir Renaud comme traître et rebelle, 
« Non, reprit Oger, vous ne leferez*pas. Sire, je 
défendrai ma loyauté contre tous. Je la défendrai 
contrp le oiel meme. r . » * ( t > u î,4, V'- 
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• imodestle fiertë y ipicd est wtf e:deseein y et qtteai- 
-sgez-vous? Vomi m’appelez traître et rebelle; 
-ji» .Dieu isaittqu’il ‘n’y en eut jamais dans nta fa-* 
a^mille^iitinly taihomBfte sur la terre qui osât «me 
^dTarreiuai Set peproche avec impunité, o»ais r Sire, 
mj’autorité suprême peuttoutee permettre, parce 
» quelle m’a 'rien àeramdre. » 

Charlemagne avait ététrop loin, et pour le -ré- 
parer en qucflcf^iiffle, dldiuà»Renaua : « Je suis 
prêt à soutenir æc que j avance, lés armes' a 4a 
main :ije suis chevalier >auta»t que roi. Sire né- 
pondrtRenaud, j accepte le eorabatjNaimes 
Olivier, Qger et Turpin^eront mes répondants 
Kans le devons^dinént les » chevaliers, et mou* Je 
sommes. » îLs rai 'voulait tenir tt parole»; (mais 
Roland l’en, empêcha et demanda à ^combattre à 

• sa place. « Sire, dit Renaüd r choisissez. m 

Dès quedes chevaUeraeurent répondu pourUe- 
naud,, Bayard lui. avait étérëndu;u s’en^etouroaà 
Montauban, où ion (Croyait lapant assurée. £e 
lendemain, après avoir tendremeet embrassé son 
épouse, ildüt a son frère : •« Je mâs combattre lo 
piusbna chmaber qu'il fait tm monde. Je lie 
puis prévoir quel aéra lissnc du seombat. Mes 
amis, mes /frères, je 'vous recommande ima obère 
Yolande et mesenfeats; protégez des < contre la 
haine du roi; j’ai pour moi Dieu etmon épée* la 
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justice causent un courageègal i 

celui de mon adversaire,; mais je puis être 
vaincu. » 

Les frères de Renaud ne voulurent point de» 
meurer ; ils laissèrent Maugis maître de Moutau- 
ban et accompagnèrent Renaud au lieu du combat* 





CH \ PITRE II. 


Apeine le jour eut-il paru, que Roland s’arma 
et monta à chrval pour» se rendre # sur le champ 
de bataille. Il alla auparavant prendre congé du 
roi et lui dit : « Sire, en faveur du dangèr auquel 
vous m’ex posez en combattant un brave chevalier, 
qui a sur moi l’avantage de ia justice, souffrez quo 
je vous conjure d’accorder aux fils d’AymonU 

( jaix qu’ils vous demandent. » Charlemagne garda 
e silence; mais en songeant à Pinabe), il sentit 
combien les flatteurs sont funestes aux souve- 
rains. 
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Cependant Renaud était déjàsur le champ de 
bataille. Roland brûlait d’impatience. Entre ces 
a <hvx rivaux la victoire avait toujours été indécise* 
D aussi loin que Roland apperçut Renaud, il lui 
cria d’un ton impérieux v « ^nfin, Renaud, tune 
peux éviter ton sort $ voiji le jour où tu. vas cesser 
de te croire invincible. — Roland, un chevalier N 
prudent ne chante jamais $a victoire avant le com- 
bat. Veux-tu la paix, veux-tu combraUre ? — Je 
ne suis, pas venu pour conclure uç traité.— Eh 
hiep, combattons. -Crois-moi, songe à te dé- 
fendre. » 

. A ces mots, ils piquent leurs chevaux, fondent 
fun sur l’autre, et leurs lances, en se brisant, for* 
ment dans les airs une poussière légère ; leurs écus 
se choquent* et le choc est si rude, que Renaud 
tombe lqin de Bayard, et que Roland chançelfe 
longtemps 'Renaud se relève, remonte sur Bayard, 
et |>orte à Roland un coup si terrible sur son hau- 
bert, que son cerveau en fut ébranlé; Roland se 
remit, et alors' commença un combat qui effraya 
le$ spectateurs. Chaque coup emportait un éclat 
de ; . leur, armure ; leurs épées tranchaient l’acier, 
corçime ta bâche du bûcheron, le tronc d^’un vieux 
chéi\ç* Enfin, jetant leurs épées loin d’eux, ils se 
prennent corps à corps; mais jamais fun ne put 
Renverser fàutre. Tous deux, étonnés, se sépa- 
rèrent un moment pour reprendre haleine; ils 
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l’apperçurent aloraque leurs armures et leurs êcu» 
fracassés, n'avaient plus rien de leur première 
{orme. 

Charlemagne tremblait pour son neveu , les 
irères de Renaud frémirent pour leur frère. Le 
oi invoqua le ciel pour Roland, et le pria de faire 
esser le combat. En cc moment Maugis, voulant 
itre témoin de cette action mémorable, avait quitté 
klontauban et, par son art, s’était transporté sur 
me hauteur voisine. 

Les deux chevaliers après s’étre reposés ur ‘mus 
Dent, avaient déjà repris leurs épées, et allaient 
recommencer à se battre, lorsque Maugis rassem- 
bla autour d'eux et condensa des vapeurs, qui 
formèrent un nuage sombre. I)s ne se voyaient 
plus*, leurs épées ne frappaient qu’un brouil- 
ard insensible ^ ils allaient en tâtonnant et à 
a Voix l'un de l’autre ; enfin Roland rencontra 
a main de Renaud, ta saisit et, par un mouve- 
nent involontaire, il embrassa son rival. « CheVa- 
ier, lui dit Renaud, nous avons combattu avec un 
§gal avantage, et le ciel, qui ne veut pas que nous 
toyons vaincus ni l'un ni l’autre, a répandu au» 
:our de nous une nuit protectrice, vous n’étes 
point mon prisonnier, et je ne suis point le vétre ; 
renez à Montauban, noua vous traiterons comme 
te plus loyal des chevaliers et le neveu dti roi. a 
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Le nuage n’avaît pàs dérobé la vue des cheva- 
liers aux spectateurs, qui, sans les entendre, ju- 
gaient par leurs gestes que la paix régnait èntr’eux, 
et, à l’exception de Pinabel et de Ganelon, tout 
le inonde en ressentait là*plus grande joie. 

Mais Charlemagne demeura confondu en voyant 
son neveu suivre Renaud. « O ciel ! s’écria-t-il, 
Renaud emmène Roland prisonnier à Montauban! 
hâtons-nous, courons le délivrer. » 

Cependant Maugis, ayant hâté par son art les che- 
vaux de Roland et dès (ils d’Aymon, Charlemagne 
furieux, revint dans son camp, qu’il fit soudain 
transporter sous les murs de Montauban pour en 
faire le siège. 

Lorsque la nuit eut étendu ses voiles, Maugis 
sortit de Montauban, et répandit sur les senti- 
nelles un charme qui rendait leur vigilance inu- 
tile; c’était une ivresse qui les faisait saiis cesse 
tourner sureux-mémes, et toujours sur un pied: 
Il alla à la tente du roi, et des qu’il y parut, tous 
les courtisans, les officiers, se mirent 'également 
à pirouetter et à tourner; le roi, qui ne comprit 
rien à ce vertige, ne put s’empêcher d’en rire, puis 
il s’endormit si profondément que Maugis le prjt et 
le conduisit, en travers sur Bayard, jusque dans 
Montauban. Il alla ensuite trouver Renaud et lui 
fiGvoir le roi endormi. Alors. Maugis embrassa 
Renaud, ceignit une écharpe, prit un bourdon et 
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sortit en secret de Montauban. II s'arrêta dans un 
termiiage ou il se reposa jusqu'au jour. Le len- 
demain il se prosterna, pria l’être suprême de loi 
pardpqner ses égarements, et se sentit pénétré 
d'une si sainte ferveur, qu’il résolut de fixer sa 
demeure dans cette solitude, en faisant des vœux 

K our que le ciel mit la paix entre Charlemagne et 
îs quatre fils d’Ay mon. 

Pendant que le toi dormait <Tùn profond som- 
meil, Renaud demanda à ses frères leur avis sur 
lç parti à suivre, Allard conseilla de profiter de la 
circonstanoe pour obtenir la paix; Guichard vou- 
lait qu’on porta la guerre en France, et Richard, 
le plus irrité de tous, que le roi fut immolé ; mais 
Renaud les ayant rappelés au respect du au sou- 
verain, même injuste, fit venir les chevaliers atta- 
chés à Charles, et leur montrant le roi endormi, 
il leur raconta comment fl avait été conduit entre 
ses mains. En, «e moment l'enchantement cessa,* 
Charles jeta les yeux autour de lui, et crut rêver 
an se voyant dans le château de Montauban; sans 
cependant témoigner la moindre crainte, il jura 
de nouveau qu'il ne consentirait à ta paix que 
lorsqu’on lui aurait remis Maügis. « Grâce, sire, 
s'écria Renaud, grâce pour mes frères, pour Mau- 
gis et pour moi* noùs nous livrons à vous, sauf 
notre honneur; accojfdez-nous la paix, et nous 
prodiguerons notre sang dans les combats contra 
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vos ennenUs. D’ailleurs Maugis, prévenant vmre 
demande et ne voulant point ^ire un obstacle à la 
paix, a pris le parti de s’éloigner pour ne plus 
paraître dans Moniauban. 

Les barons certifièrent que Maugis avait dis- 
paru, et ils demandèrent la grâce des quatre fils 
d'Aymcn avec tant d’instance, que Charles com- 
mençait à s’attendrir ; mais Pinabel, feignant de 
prendre le parti des fils d’Aymon, s’exprima ainsi : 
« Il est temps, sire, que cette guerre qui épuise 
vos états, ait un terme ; employez ce jour à faire 
des recherches, et si en effet Maugis a été assez 
généreux pour s’exiler lui-même, cette action 
héroïque doit vous engager à le comprendre dans 
le pardon que vous accorderez à ses cousins. » 

Charlemagne adopta cet avis , mais quand Pi- 
nabel sévit seul avec Charlemagne. « Eh quoi! 
Sire, lui dit-il, pouvez-vous penser que Maugis 
ait abandonné ses cousins, lorsque son secours 
leur est si nécessaire? et tant qu’ii vivra votre vie 
sera-t-clle jamais en sûreté? 

» Mais je veux que mes conjectures ne soient 
que les rêves d’un sujet fidèle, qui craint pour les 
jours de son roi s -songez à l’exemple que vous 
allez donner à vos chevaliers , rambition*excite la 
révolté, Pimpuurté l’autorise. Eh.bien ! si, par un 
excès de bonté, vous voulez faire grâce au fik 
d’Âymdn , gardez-vous du moins d’y consentir 
ayant de vous être assuré de Maugis. » 

' t. n. 
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Le lendemain, Charlemagne rassembla les pairs 
et les fils d’Aymon.rll leur dit : * Je suis résolu 
de faire grâce à Renaud et à ses frères puisque je 
l’ai promis ; mais je ne puis violer le serment que 
i ai fait de mettre Maugis hors d’état de me nuire 
a l'avenir , qu’il se remette entre mes mains, et à 
cette condition tout sera oublié. — Sire , répliqua 
Renaud, puisqu’il n’y a. aucun moyen de fléchir 
votre colère; que je me suis en vain abaissé à la plus 
humble prière, vous êtes le maître de sortir quand 
• vous voudrez de cette ville ; les portes vous sont 
ouvertes ; mais nous refusons de vous livrer Mau' 
gis, et ce n’est point par désobéissance , mais 
parce que nous ne le pouvons sans nous désho- 
norer. * 

Alors Renaud conduisit le roi jusqu’aux portes 
'de Montauban, et en le quittant il mit encore un 
genou en terre. 

L’armée, inquiète dè l’absence de Chariemagne, 
sè livra à la joie en* le revoyant, et on admira la 
magnanimité de Renaud, surtoht quand on vit 
arriver les chevaliers à # qui il avait permis de s’en 
retourner pour ne pas les’ex poser à la colère du roi. 

Tant de grandeur d’âme eut fait fléchir Charles 
s’il n eût été livré à dë lâches courtisans. 

A peine les barons et les pairs furent-ils ren- 
trés que Charlemagne donna un assaut général. 

N. . . C ■ '■ O ; 
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Dans cette circonstance, Renaud, du haut des 
murs, fait sonner le cor pour avertir ses troupes. 
Au* premier signal, les remparts furent couverts 
de sotdats, ils attendirent les Français qui s'élan- 
cèrent dans les fossés, et plantèrent leurs échelles 
sans obstacle ; mais dès que les assiégés les virent 
préls à monter, ils firent tomber sur eux une pluie 
cThuile bouillante et de poix fondue, et d'énormes 
rochers qui brisaient les échelles. Il n’y avait pas 
une heure que l’assaut était commencé, mais le roi 
craignant de pérore les troupes qu’il y avait en- 
voyées, fit sonner la retraite : il se borna à tenir 
la ville bloquée, jurant qu’il ne lèverait le siège 
4 tfûe lorsqu’il aurait affamé et pris le château -, ou 
que les assiégés se rendraient à discrétion. 

Bientôt la faim se fit sentir ; elle augmenta tous 
les jours, et les progrès en devinrent terribles. On 
eut recours à toutes les ressources que la néces- 
sité cruetté fait imaginer. On mangea lés ani- 
maux de toute espèce, les infectes les plus révol- 
tants; on dépeuillâ les arbres et les ronces ; on 
arracha les racines les plus sauvages: les habitants 
n’étaient plus que des squelettes déugtrirés , sans 
"courage et sans vigueur; ils n'avaient de force 

a uè pour s’arracher les uns les aùtfês quelques 
fiménts èmpèstéfr; la morales moissonnait par 
t'enta fries, ét^plttèieuts expiraieift eh dévorant les 
cadavres de leurs père et de leurs ainft. XieS che- 
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vaux avaient été la pâture de leurs maîtres ; il ne 
restait que ceux des quatre fils d’Aymon. Au mi- 
lieu de la calamité publique T4 quelques-uns, mou- 
ranf de faim* demandaient à se rendre. « Citoyens, 
leur dit Renaud , je suis prêt à sauver votre vie 
aux dépens de la mienne ; mais songez que si 
nous nous rendons, le roi ne me fera point périr 
seul. » Alors ils s’écrièrent tous, autant que leurs 
voix faibles et lugubres purent sé faire entendre : 
a Mourons, mourons tous avec les fib d’Aymon , 
plutôt que de souffrir qu’ils se rendent ! » 

Le duc Aymon fut indigné de la Pureté de 
Charlemagne ; il combattait contre ses quatre fils, 
et il était resté fidèle à son souverain contre son 
propre sang. Il alia supplier Charles d avoir pitié 
de ses malheureux enfants ; mais 'Charles n’eut 
aucun égard à ses prières, et comme il vit que les 
pairs étonnés se regardaient entre eux, il ordonna 
qu’on fit des machines pour abattre la grande tour. 

Les catapultes jetèrent nuit et jour dé grosses 
pierres qui ravagèrent la v ille.et écrasèrent quan- 
tité d’habitants : ils souffraient ces maux plus pa* 
tiémment que la famine. Renaud, outre ses pro- 
pres maux, avait à supporter ceux (de sa famille, 
de ses troupes, et des habitants de Montaubau ; 
Yolande, avec une tranquillité apparente, essayait 
de le consoler. 

Cependant, toutes les ressources étant épuisées, 
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Richard fut d'avis qu'on demandât à capituler. 
«Ah! répondit Renaud, ne désespérons point 
du ciel, dans les circonstance malheufenses où 
«tous nous trouvons : un jour a souvent produit 
de grands changements. » On avait creusé dans 
divers lieux de la ville des fosses profondes ', où 
l’on jetait ceux dont la faim avait terminé les - 
jours; là, des malheureux sans force expiraient 
sous le poids des cadavres quils portaient , et v 
rendaient à côté d’eux lèur dernier soupir; ici « 

* des créatures humaines déterraient et disputaient 
aux vers, des chairs infectes et livides; on les fai- 
sait cuire, on les préparait comme les chairs des 
animaux, et ces abominables aliments ne ser- 
vaient qu’à mettte dans le sang de ceux qui s’en 
nourrissaient, un nouveau fermant qui rendait 
leur fièvre plus dévorante. 

Dans cette affreuse extrémité, Charlemagne 
crut qu’en donnant un assaut à la ville, il s’en ren- 
drait facilement le maître. Il fit marcher l’élite de 
Tannée , mais comme si le désespoir, ou plutôt 
l’espérance de trouver sur les remparts une mort 
qui terminât leürS souffrances en les couvrant de 
gloire eût rsgiimé leurs forcée, les Gascons firenl 
pleuvoir sur les assiégeants Une si .grande quan- 
tité de pierres et de feux qu’ils les contraignirent 
de se retirer. 

Au moment où Renaud, perdant 4out espoir. 
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avait projeté de s’enfermer dans la citadelle et d'y 
mettre le feu , en laissant aux habitants la liberté I 
de se rendre, un vieillard se préseute et lui dit : 
cil est impossible de sauver cette malheureuse 
ville : le moment est venu d’abandonner Montau» 
bah... Mais nous pouvons en sortir sans que le roi 

i misse l’empêcher. Votre ch&teau est construit sur 
es ruines d’une ancienne citadelle ; au-dessous 
d’une des tourelles du rempart, un caveau com- 
munique à un souterrain qui conduit jusqu’au 
bois de la Serpente : mais l’ouverture du caveau 
est si artisteihent fermée, que si je ne savais pas 
tnoi-même l’endroit qu’il faut creuser, quand 
même je serais preverm qu’il y a une ouverture , 
je la chercherais en vain. » Renaud se fit guider 
par le vieillard, et quand la terre fut ôtée , ,on 
trouva le caveau, et ensuite le souterrain. Renaud 
assembla tous les habitants, leur fit prendre des 
torches enflammées, charger les plus robustes de 
tout ce qu’il y avait de plus précieux dans ftïon- 
tauban, et les conduisit à la caverne Ils avaient 
déjà fait une partie du chemin, lorsque Renaud 
se rappelant le roi Ton qqL était malade, retouina 
pour le chercher, nç voulant point le laisser tom- 
.ber entre les mains de Charlemagne et avoir sa 
mort â se reprocher. « Ah! mon frère,, lui 
dit Richard, le traître n’a que trpp^vécq. — Il 
est coupable, et malheureux, répliqua Renaud, et 
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;JPéiat, défdondjleoù nous soiUfhes ne dpit^j|ias 
«seul nous inspirer 4e la, pitié pour ceux qui sq§f- 
. .frent ? », Eu disant ces mois, il partit, recoin» 
manda à, Richard de veiller sur sa troupe et fie 
tarda pas à ramener je roi d’Aquitaine* 

Au point du jour, . ils trouvèrent rissue de là 
*qaveroe, et le vieillard leur fit. reconnaître Reu- 
, droit du bois de la Serpenta où iis étaient.&e- 
naud se ressouvint qu’il n’étàit pas éioignq du bois 
^d’Arsène, vieux solitaire, autrefois chevalier.il 
proposa à ses frères d’aller le voir en att#nda?it4a 
nuit pour entrer à Dordogne. Ils y consentirent, 
mais en çe moment un spectacle affligeant leur 
arracha des larmes. Leur troupe, en voyant «le 
Therbe fraîche,, ne put s’empêcher de là brouter 
et de secarter dans le bois malgré les représenta- 
tions de Renaud, qui les assurait que bientôt ils 
.auraient des secours. 

Lorsque le saint homme reconnut Renaud , il 
courut l’embrasser, et leur fit à tous l’accueil le 

F lus touchant. Renaud lui die en peu de mots 
excès de leur misère : Arsène eut bien voulu 
apaiser la faim à toute la troupe , mais ses pro- 
visions n’étaient pas considérables^ On aperçut 
sur une hauteur des bergers conduisant des mou- 
tons, Richard en acheta dix. Tandis que je$ uns 
les tuaient et les écorchaient, les autres formaient 
des trous dans la terre et y allumaient du feu; 
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Arsène ramassa des raciitçs, et leu fit cuire cotame 
il put dans les casques des cavaliers. Quand tout 
fut prêt, le bon hermite les empêcha de manger 
*üvec trop d'avidité, et de surcharger de trop d’a- 
liments leurs estomacs affaiblis ; il commença par 
leur faire prendre des 'mets liquides et humec- 
tants,* il leur distribua des viandes en petite 
quantité, et les conduisit si bien qu’aucun ne suc- 
comba* 

Pendant le reste de la journée, les fils d’Ay- 
mon, Yolande et ses fils, et le roi d’Aquitaine ra- 
contèrent à rhermite les maux qu’ils avaient 
endurés pendant le siëge de Monlauhan, et don- 
nèrent des larmes amères à ceux que la faim avait 
enlevés : quand là nuit fut venue , ils prirent 
congé d’Arsène et se remirent en marche : Ri- 
char avec un détachement les devança pour an- 
noncer leur arrivée. Aussitôt les habitants de 
Dordogne sortirent tous, et vinrent au-devant de 
IRenaud , et le conduisirent à la forteresse, 
reste de la nuit se passa en réjouissances, et le 
lendemain Renaud reçut la foi et hommage de 
tous les bàrons et chevaliers du pays. 

Huit jours s’étaient passés «ans que Charlema- 
gne eut vu paraître personne sur les murs de 
Montauban. Il fit le tour des remparts qui étaient 
déserts ; il pensa que les assiégés ** avaient 
mieux aimé mourir tous dè faim que dq se rendre» ' 
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t-Eoiir s’en assujetti fitevaocer, des troupes , on 
battit les C. Jrs, et personne ne tes défendit. Alors 
' ne doutant plus que la mort n’eût toat moissonné, 
oa dressa l’échelle la pins haute contre le mur, et 
Rolapd monta suivi d’Oger, d’Olivier èt de Nai- 
mes,,Ils ne.vinent partout quune solitude : l’odeur 
la plus infecte s’exhalât de^ fosses remplies de 
cadavres : un silence que le cri du plus .petit in- 
secte n in ter rox^po^t, point, imprimaient aux che- 
valiers une* tecffcur involontaire : ils entrèrent 
dans; quelques maisons et virent dés débris 
> de membres humains à demi-cuits, qui pa- 
raissaient avoir été dévorés; ifs détournèrent 
leurs regards de cet horrible spectacle, et se hâ- 
tèrent d’aller ouvrir les portes au roi : il fit cher- 
cher partout les restes des fils d’Aymon, car il ne 
doutait plus qu ils n'eussent péri. 

Renaud averti que Charles était dans Montau- 
ban, voulait aller ^assiéger à son tour, tandis 
qu’il se livrait a u^e fausse sécurité. Il eût 
le surprendre, mais Yolande s’opposa à son 
projet en lui rappelant qu’il avait juré de se dé- 
fendre contre Charlemagne et de ne l’attaquer 
jamais. 

Les'pairs se félicitaient en secret de I k fuite des 
fils d’Àymon, lorsqu’un des espions que Charle- 
magne avait envoyés à la découverte des fils d’Ay- 
mon, lui rapporta qu’il les avait vus àDordogne, 
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midable. ' 

Le roi Irrité de ses mauvais succès, résolut d aU 
1er assiéger Dordogne $ le camp fut levé et f armée 
arriva en deux jours à Montorgueil, d’ouTon 
aperçoit les clochers de Dordogne. Renaudkverti 
de l’arrivée des troupes, nè jugea pas à propos de 
se laisser assiéger comme àMontauban, mais d’at- 
taquer le premier j il fait sonner ie cor, tout s’arme, 
on sort de la ville en bon ordre. Renaud fait sen- 
tir à son armée quelle avait non^-seulement à se 
venger des maux qu’ils avaient essuyés à Montau- 
f ban, mais à satisfaire la vengeance de leurs con- 
citoyens, de leurs parents, de leurs amis. 

Lorsque Renaud fut à portée, il suspendit un 
moment sa inqrche , voulant encore parler au roi 
et lui demander la paix. Mais celui-ci, plus irrité 
que jamais, rejeta sa prière avec dédain, et or- 
donna à ses gens de lattaquer. Renaud indigné 
pousse Bayard, tombe sur un chevalier troj^ 
prompt à obéir aux ordres du roi, le frappe dans 
îa< poitrine, et le fait rouler aux pieds de Charles 
où il expire. 

Charles excitait ses troupes du geste et de la 
voix, et Naimes portait l’oriflamme. % 
Renaud se jeta dans la mêlée : il crie Dordogne! 
rallie ses gens et leur promet le gain de la bataille: 
A la toix de Renaud, ses frères réunirent leurs 
forces, et la mort volait autour d’eux. Des esca- 
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; drons çntiç^ .^Daienl les choquer et dteparais- 
soient pour ne se rallier jamais.. Çhàriemagne fut 
sur le poîiit îd^etre entoure fmiaftr secouru à temps 

r r Roland, il ordonna à ses pairs de faire sonner 
rétraite. Richard de Normandie voulant venger 
, l’hpnneur des Français f harcela Renaud » jus- 
qu'aux portes de Dordogne *àns cependant pou- 
, voiHapiais 1’eatamer, Renaud, prêt à entrer, (ait 
filer les premières Bandes; ensuite, par un mou* 
veinent sipijaté de terreur,, il précipite sa retraite. 
X’imprudént duc de Normandie le suit jusque 
dans la ville. JLorsquily est engagé, Renaud fait 
masquer la porte par ses 300 hommes, et Richard 
. avec une centaine de Français sont forcés de 
mettre bas les arm^ f . ' 

Charlemagne, instruit de cette catastrophe, ré- 
solut d’en tirer vengeance. 

Pendant lç : temps ^que le vaillant Renaud dis- 
posait tout pour une insistance vigoureuse, un 
» autre soin vint l’occuper. Le roi d’Aquitaine avait 
abdiqué 1a couronne en faveur de ses fils, et, quoi- 
qu’il eût pu se retirer dans ses anciens Etats , il 
avait mieux aimé partager les disgrâces de Re- 
naud et de ses frères. Consumé dé remords, il fut 
attaqué d’une maladie violente; il demanda par- 
don aux fils d’Aymon des maux qu’il leur avait 
causés, confirma à Renaud la donation de la ville 
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et du château de MonUuban et de celui de Dor- 
dogne, recommanda la famille * Ü'Ëÿmbii àu toi 
son fils, et rendit son dernier soupirdanà léfebràs 
de Renaud, qui le pleura comme son ami , et lui 
fit faire des, funérailles convenables pour un roi. 

Maugisavaitpris possession de son hermitage ; 
une nuit qu il s’était enaormi après une longue mé- 
ditation , il songea qu'il avait été transporté à Mon- 
tauban, et crut voirnenaud aux prisés avec Roland 
et Charlemagne, qui l’abattaient et le chargeaient 
de fer. Maugis alarmé, s’éveille, part pour aller au 
secours de Renaud, traversé la forêt, et rencontre 
danVun lieu écarté deux marchands qui faisaient 
retentir la forêt de leurs cris: il leur demandé ce 
qui les faisait ainsi gémir, k Hélas ! dirent-ils, des 
voleurs^ viennent de npus enlever toutes nés mar- 
chandises et tout l’argent que nous avions ; voyei 
sous ces arhreajUn de nos compagnons qu’ils ont 
blessé . « Maugis, touche de leurs plaintes, leur di r 
de venir avec lui, qu’il parlerait éux voleurs , et 
les engagerait à rendre ce qu’ils avaient pris, ei 
qu’au pis aller, s’ils s’obstinaient à refuser, il sau- 
rait bien les y forcer à v coups de bourdon . Les 
marchands crurent avoir affaire à un foù , et 
regardant Maugis avec pitié: «Mon ami, 4Î lui 
dit un des mârcharuls. passe ton chemin, et, 
par tes extravagances, ne va pas encore les attirer 
sur nous* l’autre, déplus mauvaise humeur, le 
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menaça. — Tu as tort, lui dit Maugis, 4è menacer 
qui ireut te rendre service , mais enfin je ne puis 
vous faire du bien malgré vous ; c’est votre faute, 
adieu. » Maugis les quitta, et malgré leur bruta- 
lité, il he fut pas moins touché de leur état : il 
suivit la trace des voleurs*Jes rencontra, et après 
leur avoir exposé l’état pitoyable dans lequel ils 
avaient mis les pauvres marchands, il les en- 
gagea à leur réstituer leur argentl « Bon homme, 
lui dirent-ils , tu t’es chargé là d’une assez mau^ 
vaise commission, et nous pouvonà t’assurer que 
tu n’en viendras pas à ton honneur. — Pourquoi 
pas, dit Maugis, il ne faut jurer de rien. » Les 
voleurs se mirent à rire. « Messieurs, ajouta 
Maugis, je vous ai parlé poliment, et vous auriez 
dû me répondre de même ; mais je veux biten , à 
cause de votre profession* ne pas faire attention à 
cela, pourvu toutefùi^que vous rendiez à ces 
malheureux ce que vous leur avez pris. — Ecoute, 
gueu*» lut dît le chef des. voleurs, tu devrais t’a- 
perçevoir qujetu nous importunes: — Cela se peut, 
répondit Maugis, on importune presque toujours 
auan4 on veut ramener à leur devoir ceux qui 
§en àpnt écartés : c’ést dans Fordirç. Attends, 
clû lejch^f ei*, prenant un bâton et le levant sur 
Maugis, vqics peut-être un moyen de t’imposer 
silence ; * Maugis recule, saisit son bourdon àdeux, 
mains, et Fen frappe si rudement sur ia tête qu'il 
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lY.lend mort à ses pieds. Les autres voleurs s’élan- 
cent sur Maugis; il ne fait qu’un saut en arrière, 
ses yeux s’enflamment, et cet homme qui, un mo- 
ment auparavant, paraissait faible et exténué , 
prit l’air le plus terrible : armé de son seul bour- 
don, il écarte les yoleurs, les fatigue, leur porte 
mille coups et les met' en sang. « Rendez-vous, 
leur dit-il, vils scélérats, ou craignez le sort 
de votre chef. » Les voleurs espérant l’accabler 
jsous le nombre, se réunissent pour l’envelopper, 
Maugis les écarte encore à mesure qu’ils appro- 
chent, il les terrasse et lés tuer: lorsqu’il n’en resta 
plus que deux, ils voulurent prendre la fuite ; mais 
il les arrêta, appela les marchands, qui accoururent 
et lui témoignèrent leur reconnaissance et leur 
repentir, « Ce n’est pas de quoi il s’agit, leur dit- 
il, je ne m’embarrasse pas plus de votre recon- 
naissance que de vos injures ; il vous faut une 
justice entière et vous l’aurez. Reprenez d’abord 
veé marchandises et votre argent ; mais ce n’est 
pas encore assez : il y a là-bas un homme blessé , 
; l lui en coûtera pour se guérir. » Il évalua les 
irais et les fit payer aux voleurs', en leur faisant 
jurer que dès ce moment ils renonceraient a leurs 
brigandages. Les marchands étaient à ses pieds. 
«Levez- vous, mes amis, leur dit-il, soyez une 
autre fois plus honnêtes envers les her mites.)» 14 
leur demanda alors dés nouyelleà de Charlemagne 
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et des fils d’Aymon. «Mon père, lui dirent' ils, le 
roi a pris Montauban par faipine ; mais les fils 
d’Aymon ont trouvé, dans le chateau> une secrète 
• s$ue qui les a conduits à Dordogne ; Charlemagne 
est allé les y assiéger encore, et ne veut entendre 
aucune proposition. v 

Maugis, a ces nouvelles , prit congé des. mar- 
chands et s’achemina ver$,Dordogne ; en appro- 
chant du camp? il prit la figure d’un vieux chevalier 
accablé demisère et d’infirmités, et s’avança appuyé 
surson bourdon. Les archers disaient en le voyant ?. 
« Il faudrait beaucoup de tels paladins pour venir à 
bout de Dordogne? » Maugis ne répondit rien, et 
passa devant la tente de Pinabel, qui lui cria en 
riant : « Chevalier, venez- vous, rompre une lance 
contre Roland? » Maugis piqué lui dit: «Une 
m’a pas insulté,* mais si tu veux , j’en romprai 
une contho toi, qui as eu l’insolence d’outrager 
un vieillard; h Pinatel en fureur, saisit un piquet 
de sa tente et voulut frapper Maugis; mais Oger les 
sépara : « Il m’a iâsullé, dit.le vieillard. — Il a eu 
l’audace de me défier, dit ÎMnanel. * Oger le blâ- 
ma et luidit Selon les lois de la chevalerie, 
vous devez à cet étranger une réparation. — Je 
n’en «veux pas, répliqua le vieux chevalier, je veux 
me battre avec lui, ou dire qu’il est un lâche. » 
Cette affaire fut portée, à Charlemagne ; il les fit 
comparaître. L’inconnu se dit chevalier normand, 
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revanant depuis peu de Jérusalem , où il avait vu 
Maugis qui marchandait de jeunes esclaves pour 
le soudao d’Egypte son maître. Le Soudan! s'é- 
cria le roi. » Hélas! oui, dit le vieillard; il a été 
fait prisonnier. Le Soudan iui a proposé d’étre em» 

f âlé ou de renoncer à sa religion. Maugis qui 
eût dit ? a eu la lâcheté de préférer ce dernier 
parti, et il est dans le sérail ; mais que m’importe 
Maugis ? Sire, il s’agit de mon injure ; ce discour- 
tois chevalier m'a insulté, ie Fai défié# et plus lâ* 
che que Maugis, il est tombé sur mâi un bâton à 
la main.— Pinabel a tort, mais vieux et infirme 
comment vous défendrez-vous ?— Sire, je ne surç 
paralysé que de la moitié du corps ; je me battrai, 
de l’autre, et c’est assez pour txn rival tel que ce 
chevalier.» 

Pinabel rougissait ; il n’osait ni accepter, ni re- 
fuser; il ne voyait pas plus de gloire d’un c6té 
que de l’autre. Enfin le vieux^ chevalier menaça 
Pinabel , et Charlemagne ordonna 1e combat. 
Pinabel prenu *on épée et veut fondre sur le clrçe* 
valier, qui , profitant du temps , et sans autre 
arme que son bourdon, en donne un si terrible 
coup sur le poignet de son adversaire qu’il le dé* 
sorme ; d’un second coup il le frappe si rudement 
dans la poitrine, que Pinabel, tout étourdi, va 
tomber aux pieds de Charlemagne. Le vieux che- 
valier, sans loi donner le temps de se relever, lui 
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met le genou sur la gorge, et tenant, de la seule 
main qui parait libtey son bourdon levé sur le vi- 
sage du vaincu , menace de l’écraser s’il ne se 
rend. Pinabel demanda grâce, et le chevalier, en 
le remettant dans les mains de Charlemagne, lui 
conseilla d’etre plus circonspect à l’avenir. 

Le roi étonné fit l’accueil le plus honorable au 
vieux chevalier, qui le pria de lui permettre de 
voir le camp, avant qu’il aillât à Dordogne, faire 
rougir les fils d’Aytnon de leur amitié pour Mau 7 
gis. Charles lui laissa toute liberté* Maugis , en 
parcourant le camp, aperçut Pinabel dans sa te A te 
et y entra,* Pinabel ordonne à ses écuyers de se 
saisir de cet homme ; mais Maugis, par son art, 
les plonge dans un profond sommeil. Pinabel les 
croyant morts a une seconde fois la lâcheté de de- 
mander grâce. « Je te l'accorde, dit le chevalier, 
tu n’es pas digne que je te tue ; mais le ciel a fixé 
ce jour poùr lç dernier de ta vie; tu ne douteras 
pas de ma prédiction quand tu sauras qui je suis : 
reconnais Maugis.» En ce moment Maugis reprit 
ses véritables habits ; puis redevenant vieux et 
éclopé, il s’éloigne. Pinabel voulut appeler du se- 
cours, mais une langueur qu’il prit pour (es 
avant-coureurs de la mort, un sommeil qu’il crut 
être le dernier, s’emparèrent tout-à-coup de ses 
sens,* ce malheureux, qui n’avait que la force de 
pleurer, lutta quelque temps contre son assoupis- 


sement pt y succomba , croyant rendra le der- 
nier soupir., 

Cependant Maugis sortit du camp et prit le 
chemin de Dordogne, où il entra sous *sa figure 
d’hermite ; il alla au palais et s'appuya contre un 
pilier. Le maître, d'hôtel, voyant un malheureux, 
Lui fit apporter quelques- alimenta. Renaud le re- 
gardait avec intérêt, et croyant retrouver dans ses 
traits quelque cho9© des traits de Maugis, il" hai 
demanda qui il était? Maugis, ne pouvant se ca- 
cher. plus longtemps : «C’est luwnême, dit-il, 
en l’embrassant; c’est Maugis qui pleure de' 
pie de votfs revoir! » Renaud le pria de quitter 
ses haillons,, de prendne d’autres habits, et de 
venir vi vrez avec ses. cousins! « Non , Renaud, lui 
dit Maugis, j’ai fait vœu de vivre dans I* solitude 
et la pauvreté : je nem avais; jamais connu les 
avantages v une vî^obscure , et tranquille elle té- 
ipoignage d’une conscience pure, sont au-dessus 
de la fortune des rois; les vastes Etats, des royau- 
mes conquis et ajoutés à leurs royaumes, rien ne 
sulHt à leur ambition, et tandis qüe le pauvre est 
content avec un peu de pain, de l’eau, pure et 
quelques racines* q,u’un travail, modéré lui pro- 
cure tout ce, qui est nécessaire à sa subsistance, 
le mçmde ravagé ne p^t assouvir la faim des 
rois. ». 

Renaud, transporté dé plaisir, appela ses frères 
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et sa faoriflo; tous l’entonrèrent an versant des 
larmes de tendresse. 

Müs que cette joie fut courte; Yolande le 
priait dechangerd’habits : «NW, lui dit Mau- 
gis, faites-moi donner un bourdon de nœuds d'é- 
pines et je pars; ma retraite importe s votre su-, 
reté, jamais Charles ne consenura,L la paîx, s’il 
sait que je suis auprè» «tevous. fai fait vœu 
d’aller à Jérusalem et d’y passer trois ans ; je vien- 
drai vous voir avant mon départ et à mon retour; 
mais je veux finir mes. jours dans mon henni- 
tago. *> 

Le jour de son départ arrivé, Maugis, qui se 
voulait prendre congé de personne, sortit au pa- 
lais avant l’aurore, et livré à se» rêveries* il ne 
s ? appeiqut qu’ilapprocbait dit. campdeGharlema- 
gne, qu’aux plaisanteries d*Une> garde avancée, 
qui s’écria : « Voici l’hermile I» l’autre jour ; mais 
un soldat plusbraîal,en le regardantsous le nez, 
s’avisa de dire qu’il fallait. se: méfier des moines; 
que cet. her mite pourrais bien éütele- magicien 
Maugis.— rQuelle folie!: reprit un> vieux cavalier, 
ne voyez-vous pas que cet homme à cent ans pas- 
sés et qu’il est paralytique ? Dailleurs, il est cou- 
vert de médailles bénites, .et ne savez-vous pas 
qu’il ne faut qu’une médaille de Rome pour em- 
pêcher tous les sortilèges du monde ?» i 

Comme le* vieux cavalier parlait ainsi, le convoi 
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de Pinabel, qu-on eroyoitmort et au’on portait 
au tombeau, passa. Maugis s approcha du vieux 
soldat et lui demanda quel était le chevalier mort . 
« G était, lui dit-il, un favori du roi, un méchant 
homme que Dieu a puni de ses crimes, et qu on 
a trouvé mort subitement. II n’est pas mort, re- 
prit l’hermite, il # n’est qu’enchanté, comme ces 
autres qu’on porte sans doute aussi au tom- 
beau, ils dorment ; voulez-vous que je lesf réveille? 
Je serais assez curieux de voir un désenchante- 
ment, reprit le Soldat; mais comment avez- vous 
le pouvoir de l’opérer? U consiste, comme vous 
l’avez très bien observé, dans cette médaillé. » 
Maugis, qui savait le moment où le charme devait 
finir, donna une médaille au cavalier, a Si vous 
voulez en faire, l'essai, accompagnez le convoi, et 
dans deux heures d’ici, quand on sera prêt à les 
mettre dans le tombeau, appliquez seulement un 
demi-quart-d heure la médaille sur le front de 
chacun des ensorcelés, et vous les verrez revenir 
peu-à-peu. » Le cavalier remercia l’hermite, et 
ne se vanta pas du présent qu’il lui avait fait, pour 
se ménager le plaisir de surprendre ses cama- 
rades. 
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CHAPITRE HL 


' Charlemagne supportait avec regret Tabsenee 
de Richard de Normandie ; il se plaignait aux- 
pairs de la déloyauté de Renaud qui le retenait# 

« Sire, lui dit Roland, , ce qui «ne surprend le plus, 
c’est votre étonnement même, et sur quoi voua, 
seriez-vous flatté que Renaud serait, je^ne dis pas 
uses généreux, mais a.sez inconsidéré pour voua 
renvoyer son prisonnier ? Souvenez-vous de sa 
courtoisie , lorsqu étant en son pouvoir , dans 
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Montauban, il vous renvoya sans rançon, sans 
aucune condition, sur Bayard; son propre cheval, 
quil vous 'confia, vous laissant toute liberté do 
lui faire la guerre ou de lui accorder la paix ? Au 
lieu de lui tenir compte de sa magnanimité, vous 
«avez usé de votre liberté que pour le bloquer 
dans son château et le faire mourir de faim, lui 
sa famille. Le ciel, qui le protège visiblement, 
lui ouvre un chemin, u échappe à vos fureurs, il 
vous épargne un crime, et vous le poursuivez 
dans son dernier asyle, il est assez heureux en- 
tore pour vous enlever un de vos plus vaillants 
chevalliers, prêt à le prendre, pour vous être livré, < 
et vous voudriez qu’il vous le rendit ! Sire, si Re- 
naud ne l’a pas faitmourir,c’estunexcèsde bonté 
qui n’a point d’exemple ; mais je le regarderais * 
comme le plus insensé des hommes, s’il vous ren- 
dait un otage de la paix qu’il désire, avant quelle 
fût conclue. » Charlemagne, ayant été ébranlé 

P ar ce discours, ordonna à Naimes, Oger et à 
archevêque Turpin, d aller offrir la paix à Re- 
naud, sous la condition de rendre et de livrer > 
Maugis, « Sire, répondit Naimes, ce serait inutile, 
depuis deux ans Maugis s’est éloigné dé ses cou- 
sins, pour oter tout obstacle à la paix. » 

« Cest une imposture, s’écria Pinabel qui ve- 
nait d’être désanchanté. »Il raconta tout ce qui 
lui était arrivé dans sa tente avec le Chevalier pa- 
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ralytique. Roland lui soutînt que la honte d'avoir 
été vaincu par. un chevalier Invalide, lui faisait 
supposer ces mensonges ; mais les funérailles de 
Pinabel et de ses écuyers, et le désanchantement 
occasionné par la médaille, le justifièrent dans 
l’esprit de Charlemagne. - 1 

«Quoi qu’il en soit, reprit le roi, portez mes 
propositions à Renaud. » 

Les barons obéirent \ ils furent introduits dans 
la ville*, portant chacun une branche d’olivier en 
sigrte de paix. Renaud leur fit l’âccueil le plus 
favorable, et Naimes lui exposa les proposition! 
du roi. • 

Renaud répondit : « Charlemagne sait que 
Maugis s’est séparé de nous, et que quand il se- 
rait en mon pouvoir, je ne le livrerais jamais. 
Il me fait demander Richard de Normandie , 
quii pour me livrer à lui, à eu la témérité de 
me poursuivre jusques dans Dordogne ; mais fout 
ce qui s’est passé, depuis le siège de Montauban, 
m’à appris à être inexorable, et je traiterai comme 
espions, chevaliers ou autres, lorsqu’ils n’auront 
à me faire que de semblables propositions. » 

Les pairs, étonnés d’entendre Renaud répondre 
tvec une fierté qu’il n’avait jamais montrée, ne dou- 
tèrent point que sa patience ne se fut lassée. Ils 
retournèrent vers le roi, et Roland après après lui 
avoir rendu la réponse de Renaud, ajouta : « Sire, 
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la patience et la douceur ont leur terme. Celu- 
qui sait se maîtriser , lè franchit 'rarement ; mais 
quand une fois il s'abandonne à son ressentiment, 
ses excès son plus à craindre que celui de l'homme 
impétueux qui ne connaît pas la modération. Votre 
inflexible sévérité,. Sire, a forcé le plus doux des 
hommes âï écouter un courroux trop Içng temps 
retenu, et dont le malheureux Richard sera peut- 
être la victime. » 

Le roi était indécis ; PInabel le vit prêt à ren- 
voyer Oger et Roland vers Rçnand; mais, profi- 
tant de l’ascendant qu’il avait sur son .maître. 
« Rolland, dit-il, vous seriez-vous flatté de ieter, 
par vos craintes, feiq tes ou véritables. L’alarme 
dans le cœur de votre roi ? Si Renaud, au milieu 
des combats, est tombé aux pieds de son maître^ 
pour obtenir la paix, comment pouvez-vous croire 
qu’aujourcPhui il veuille s’exposer, par le supplice 
de Richard, à la plus te r rible des vengeances? * 

Charlemagne approuva l’avis de Piuabel, parce 
qu’il était conforme à ses désirs et à ses vues, et il 
ajouta que si RenaudjRaisa^it le moindre outrage 
au duc dte Normandie; il exterminerait et RçujMid 
et ses enfants, ses.frères > son père, jusqu’au de?i> 
nier de sa race ; il chargea Naimcs de porter cette 
réponse à Renaud ; mais eeluircî décima 
tneusement eetto mission qui fui parais$ait,$aO£ 
aucune chance de succès. 
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OpcndantRenaudavaitassembléses frères pour 
délibérer sur lé sort de Richard de Tformandié ; 
ils furent d’avis de lui faire subir le süf)ftlicé ; àu- 
cruel Charles avait condamné Richard, Tfeur'frèite. 
Renaud ne prononça point, mais il ordonna qu’on 
ékvât'im gibet au-déssuà de la grandi tour qui 
dominait ïe camp de Charleniagne. Aussitôt que 
Roland l'apperçut, il courut en avertir le roi. 
a Sire, lui ait-il, voilà donc là récompense de tous 
I ei services que Richard vous a rendus il ne dé- 
pendait que de vous de le sauver, et voüs aimez 
mieux l’abandonner que de pardonner .aux^fils 
d’Aymon ! Certes, Sire, c’e$tun puissant encoura- 
gement pour vos serviteurs. V 

Charlemagne ftouritdesés plaitftes.'ft Ne voyez- 
vous pas, leur dit-il, que tdüt eet appareil n’est 
qu’un vain épouvantail, pourvue forcera ifaire la 
paix ? Je <ne crains riem pour Richard. 

- Renaud ayant commandé à Ûïx cavîdiert de 
conduire ie duc au supplice. îls'He ittwvèretftqui 
jouait datis>oe moment Une fnrtied’éefcecs avéc la 
jeune Yoa; il vit approcher ’les aateffites, ët lteür 
demanda froidement «e qu’ils voulaient il %i 
répondirent, d’un ton respectueux* quîls éterièht 
Jârhéc des ordres dont ils éeaiettt «eharg^i Ut que 
rétak avec teplusgrantf regi*ét«qtî<tl lus .eXfceu- 
tcfient.« Quels sont -ces ordres, interrompit "brus- 
quement Richard ? Monseigneur, lui dirent^ils, 

, ’fv». : * . .. . '"• ri. ■ - .-v /- _ 
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nous avons la triste commission de vous conduire 
au supplice. » Richard les regarda avec mëpriset 
continua sa partie. Les gardes attendirent encore 
quelque temps : mais voyant que Richard ne fai- 
, sait aucune attention à eu*#* Monseigneur, re- 
prirent-ils, il est temps de marcher; il n’y a point 
de grâce à espérer. » Richard, sans faire semblant 
de les entendre, continua son jeu. Enfin les gardes 
s’étant avisés de vouloir l’enlever de force, Richard 
se lève, et à grands coups de son échiquier, qui 
était d’ivoire, il en étend quatre morts à ses pieds, 
tandis que, lés autres prennent la tuité; ensuite il 
revint à Yon : «Raccommodons poire jeu, lui dit il 
tranquillement; ces malheureux , qui sans doute 
; étaient ivres, l’ont un peu dérangé, ma mémoire 
y suppléera : vous aviez perdu un cavalier, et 
moi un fou ; il vpus restait quatre pions et à moi 
six; votre roi était là, et ma tour ici. »JLe jeune 
Yon tremblait et n’osait rien dire. Tout en rac- 
commodant son ^eu, Richard appelle son écuyer 
et lui dit froidement: * Faites je ter par la fenêtre 
* ces coquins qui venaient m’étourdir et que j’ai 
* tués, v L’écuyer, avec le secours d’un domestique. 

les jeta l’un après l’autre dans la cour du château. 

.. Alard, qui attendait sur la tour qu’on amenât Ri- 
chard, fut bien étonné, lorsqu’il vit voler parles 
fenêtres de son prisonnier, les gardes qu’il lui 
avait. envoyés : il courut en avertir Renaud, qui 
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comprit bien qu'il en coûterait beaucoup avant 
qu'on put se saisis du duc de Normandie; ceux 
qui avaient fui, vinrent tout tremblants encore» 
implorer le secours de «eur maître. Renaud passa 
dans l'appartement de Richard et lui demanda 
pourquoi il avait tué ses gens. » Il est vrai, ré- 
pondit Richard, que tandis que je jouais avec 
rot ne (ils, il est venu ici douze coquins; ils m’ont 
tenu de votre part des.propos insolents, auxquels 
je n'ai d'abord lait aucune attention; mais ensuite* 
en assurant toujours que c'était par vos ordres, iis 
ont eu l'audace de vouloir sr saisir de moi podr 
me conduire, ont-ils dit, au supplice; je suis 
tombé sur eux à grands côpps d'échiquier, j’en 
ai lue quelques-uns, et Aeâ autres ont pris ia fuite 
comme des lâches. Si vôus étiez mon prisonnier» 
comme je suis le vôtre, j’empêcherais mes gens 
de vous faire de pareilles outrages.- — Mon cher 
Richard, lui dit Renaud, ii n’est plus questionne 
courtoisie : je sais tout ce que sp doivent de bra- 
ves chevaliers; mais Charlemagne m’a avili^et 
vous portagez les torts de Charlemagne ; quand 
Richard, mon frère, fut entre ses mains, et qu’il 
le condamna au gibet, il le fit garder dans une 
prison obscure ; il le chargea de chaînes, comme 
un vil criminel; je n'ai rien fait de tout cela à, 
votre égard. C’est contre mon intention cju'on a 
usé de violence ; mais aussi auriez-vous du peut- 
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être marquer moins de hauteur, et ne pas donner 
la mort à des malheureux qui ne faisaient qu’o- 
héir. — * Mais Renaud, réprit Richard, ne suis-je 
pas aussi un serviteur de Charles, qui a fait ser- 
ment de lui obéir en tout. » 

Richard, ne perdons pas le temps en des dis- 
cours inutiles; je veux bien vous donner en- 
*core celui de solliciter ma" paix auprès de lui; 
<mais s*y vous n'y parvenez pas, il faut vous ré- 
soudre à mourir. Renaud, reprit Richard, je con- 
nais si bien le fond de ton ctéur, je crains si peu 
tes menaces, que je me livre à toi sans réserve, 
et que, sans qu’il soit besoin d'autres gardes que 
*4e moi-même, je vais me rendre au lieu de mon 
supplice. » En effet, il s’y rendit. Renaud avait 
ordonné un appareil imposant; il se fît ensuite ac- . 
compagner à la tour par un cortège nombreux, 
et dit a Richard : « Il est encore temps de vous 
dérober à la honte. Voici deux partis que je 
voüs propose : abandonnez le roi et vous unis- 
* fez à moi ; ou bien faites ma paix avec lui. — J’ai 
juré, répondit Richard, foi et hommage à Char- 
lemagne; il est mon souverain, et la crainte de 
mille morts ne me ferait point changer. Quand 
à la paix que vous demandez, personne ne la 
désire plus que moi, mais je ne l’exciterai^point 
à se parjurer; cependant comme je connais son 


Digitized by Google 


( «3 ) 

amitié pour ses pairs, donnez-moi un hérault que 
je puisse lui envoyer. » . 

Renaud appela un hérault, à qui Richard dit ; 
a Allez vers Charlemagne, dites-lui que vous m’a- 
vez parlé au pied d’un infâme gibet, où j’étais 
prêt â monter, et que s’il ne consent à la paix que 
Renaud lui demande, il va*m'y faire attacher. 
Vous direz aussi à Roland et aux autres paiçs, de 
représenter à Charlemagne la honte qui rejailli- 
rait de mon supplice sur eux et sur lui. » 9 

Le hérault exécuta fidèlement sa commission, et 
rapporta mot à mot ce que Richard lui avait dit. 
Alors Roland, Naimes, Oger, Turpin et tous les 
pais, se jetèrent aux genoux düroi.« Sire, lui 
dirent-ils, 'sauvez à la fois, et Richard de nor- 
mandie, et les fils d’Aymon, et vous-même. » 
Charlemagne fut inflexible. Le hérault demanda 
son congé ; mais Roland l’arrêta et lui dit : <c Tu 
peux assurer Richard de Normandie et les fils 
d’Aymon, que tu as laissé les pairs disposés à 
quitter le service d’un prince, qui, dans l’occa- 
sion, n aurait pas pius de pitié de nous qu’il n’en 
n de Richard. » Alors .tous se levèrent en pleu- 
rant : l’archevêque Tnrpih, qui restait seul, dit 
à Charlemagne: « Sire, c’est avec regret que je 
vous quitte 5 mais je ne pourrais sans honte me 
séparer des douze pairs, leur démarche fût-eltet 
condamnable, j’aime encore, mieux être blâmé 
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mceuxvque'de les trahir paruneJicIw <k§*er« 
tion. »IIs sortirent tous; ils allèrent fleurs tentai 
et les firent ibattre ; puis ils ; rassemblèrent leurs 
gens, et les conduisirent bons du camp. L’&ftnée 
do Charles se trouva : diminuée .de raoitiéoe qui 
resta frémit, en voyant pit Urfous les chevaliers, 
efccepté quelques gentilshommes, le traiiüreGa» 
nelon et le perfide PinabeU V , 

Le f héro rapporta tout k Renaud, et Richard 
sentit combien peu il fallait compter sur l’amitié 
Iles rois, puisque Charlemagne l'abandonnait dans 
une circonstance^ >o& il s agissait de bit sauver 
Pfcotmetfr et la* vie..« CW est assez* s’écria Re* 
flaud; et il connut aussitôt /embrasser Richard. 
Mon cousin, lui dit-il, je ne vous demande prurit 
pardon du-tusl que j’ai paru disposé à vous taire, 
car vous étiez bien assuré, et Chsajesnn’emest que 
trop persuadé, que mon intention n’a jamais été 
de vous faire moisimQueiqu’ouliltge queCbarles 
m’ait fait, son exemple »e doit poittt&éduûre un 
cœur noble et généreux ; loulefois cette apparence 
de rigueui*et d’inflexibilité à votre égaœd, a pro- 
duiusur les douze pairs un effet qui doitrae justi- 
fier a vos yeux- » 

Renaud renvoya le héro vers les, douze pairs, 
pour annoncer qu’en leur considération, il avait 
fait grâce à Richard, et, de leur côté, des pairs 
firent assurer Renaud qu'il >ne rentreraient au 
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service de Charles, que lorsqu'il aurait fait sa oaix 
avec les fils d’Àymon. . 

Cependant les dôuxe pairs réutiis hors du camp 
avaient pris congé les uns des autres, et leurs ré- 
solution faisait réfléchir Charlemagne ; il fit ap- 
peler Pinabel, dbnt il commençait à se méfier, et 
hii témoigna ses craintes et ses regrets. « Sire, lui 
dft le lâche flatteur, je suis étonné de vos alarmes; 

n’êtes-vous pas assez grand par vous-même ? Eh ! 
que vous importe que vos barons restent ou s’en 
y aillent? Quelle que soif l'affection des peuples 

Î jpur le souverain ; qu’ils le craignent ou qu’ils 
'aiment, pourvu qu’ils lui obéissent, peu importe, 
bont-ce les rois qui sont faits pour les peuples, 
ou les peuples pour les rois?... 

Charlemagne, enfin révolté de sentiments si 
bas, interrompit le lâche adulateur : « Traître, 
lui dit-il, cent fois plus digne de ma. haine que 
Renaud et Maugis, porte loin de moi tes discours 
empoisonnés. C’est toi, infâme, qui m’as engcgé 
dans des démarches sur lesquelles tu tjes iraa- 
. giné que ma grandeur compromise, ou une fausse 
honte m’empêcherait de revenir. La honte con- 
siste à persister dans l’injustice, et non à la ré- 
parer. Cent mille ennemis sont moins redoutables 
pour un souverain , qu’un courtisan dont il ne sé 
méfie pas. » 

V 

' V 
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A ces mots, Cuarlemagne ordonne à un de ses 
officiers de conduire Pinabel, pieds et iqains liés, 
vers les douze pairs. « Dites-leur, ajouta t-il, que 
je leur envoie le traître qui, par.ses conseils, n’a 
cessé de m’irriter contr eux et contre la famille 
d’Aymon; je les laisse les maîtres de sa punition; 
mais qu’ils reviennent me donner des conseils 
plus salutaires, je suis prêt à les écouter. »„ 




CHAPITRE V. 

/ 


Les douze pairs, après avoir délibéré ensemble* 
se décidèrert à reprendre le chemin du camp; 
miais auparavant, ils firent partir Pinabel sous 
bonné^garde pour Dordogne , en annonça^ 
à Renaud qu’ils le laissaient maître de disposer * 
son gré du traître que Charles leur avait a ban* 
donné, ét dont lés funestes conseils avaient em- 
péché que les divisions eussent un terme. Renaud 
se borna 3 Je faire mettre en prison en attendant 
la décision du roi* «« 
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Charlemagne, réconcilié avec ses pairs ; les ap- 
pela près de lui et leur parla en ces termes : « Jai 
peut-être poussé la sévérité trop loin ; mais* il n 9 en 
en pas moins vrai que les fils d’Aymon se sont 
révoltés contre leur souverain. Ils sont coupables, 
et leur cousin Test encore davantagè. Je veux 
bien cependant me borner à en punir un seul, en 
sauvant même son honneur et sa vie. Allez, duc 
de Naimes, dites à Renaud, à ses frères et à Mau- 
gis, que Tun d’^ux se remette en mon pouvoir^ 
jusqu a ce prix, non-seulement je fais grâce à tou3 | 
les autres; mais que je leur rendrai leurs 

héritages et leurs fiefs. 

, Naimes porta cet ordre à Dordogne; toute la 
famille d’Aÿmon, excepté Renaud, en fut con- 
sternée: chacun voulait se dévouer pour les au- 
tres : « Non, dit Renaud, ce sera moi qui me sa- 
crifierai pour tous. Retournez, Naimes, et dites 
au roi que je vais me livrer à sa discrétion et lui 
ramener Richard de Normandie. » 

Ces frères de Renaud, Yolande et $e$ deux fils 
s’opposèrent vainement à sa résolution leurs 
Jarmes, ni leurs prières ne purent fébçîinler. Il 
feignit cependant de se rendre, et leur dit : «De- 
main, quand le soleil éclairera nos plaint*, nous 
nous rendrons tous sur place publique, et . 4, 
en présence de nos citoyens, chacun (^ira tpn 
nom, le jettera dan* un iasqu&, et 1 $ premier qüt 

■ '-T ; . «U 
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sortira, sera la victime que le ciel aura choisie. » 
Mais pendant i& nuit, Renaud, Nain*es et Richard 
de Normandie partirent secrètement» 

Le jour était prêt de paraître, et Yolande ne 
voyait point.son époux ; agitée de mille soupçons, 
elle sort de son palais, cherche Renaud et ne le» 
trouve point. Elle court a la porte du château, et 
elle apprend enfin qu *1 est parti avec Naimes et 
Richard; elle’ revient au palais éplorée, et vole 
vers sçs enfants. « C^ers gages de la tendresse 
de Renaud, s'écria-t-elle, allons suivre votre père, 
il va se mettre au pouvoir de son ennemir » Sans 
songer à se faire accompagner ; oubliant la fai- 
blesse et la timidité de son sexe* elle prend un de 
ses enfants de chaque main, et court au camp de 
^Charlemagne. 

Quant aux frères de Renaud, ils s'accusaient 
d'une honteuse crédulité; mais* sans perdre un 
temps précieux à de vaines plaintes, ils font re- 
tentir les cors et les trompettes, et le peuple est 
bientôt sur ia place | jl veut prendre les armes et 
suivre les troupes qui défilent. 

Cependant, à la première clarté du jour, Nai- 
mes conduisit à la tente du roi, Renaüd et Richard 
de Normandie :’Charles ne put retenir sps larmes 
en lés voyant ; il tendit la main à Richard et s’in- 
clina vers Renaud qui embrassait ses genoux;, 
mais se souvenant qu’il était roi, lt prit un air 
sévère que démentait sih cœür. « Renaud, lui 
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dit-il, en prenant les armes contre votre souve- 
rain, vous avez violé toutes les lois divines et 
humaines, et vous méritez la mort. La punition 
d’un tel crime, vous le savez, est l’échafaud..... 
Nous venons pour y monter avec lui, » s’écrie 
Yolande qui arrivait dans ce moment, et qui se 
précipite avec ses enfants aux pieds du roi I 
.«Charles, grâce pour Renaud, ou faites-nous 
périr ave c lui ! je jure pour moi, pour mes en- 
fants, que nous le suivrons au tombeau... Et moi, 
je jure, interrompit Charles, que vos enfants 
m'aimeront, qu’ils béniront leur souverain, qu’ils 
lui seront fidèles, qu’ik le regarderont comme 
leur protecteur et leur père. Lèvejoi, Renaud, 
Charles te pardonne; mais l’empereur doit un 
exemple à l’univers. Vas rejoindre tes frères, vas 
calmer leur impatience ; après les avoir embras- 
sés, j’exige que tu passes les mers, q^ie tu ailles 
combattre pour la défense des Jieux saints. Je ne; 
prescris point de temps à ton exîl ; cependant 
j’aurai soin de ton épousé et de tes entants. Je 
rends à tes frères et a ta famille vos héritages*. 
Vas, Renaud, psirs et reviéris couvert de nou- 
veaux lauriers. » 

Renâud embrassa sou époupe, qui s’évanouit 
dans ses bras : il profita de ce moment pour s’en 
arracheT èt s’épargner de J plus tristes adieux; il 
demanda la protection, du rdi pour sa femme, ses 
enfants et son pyre et reprit le chemin de Dor- 
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dogne arec Richard de Normandie, qui ne voulut 
point se séparer de lui jusqu'à son départ pour 

Ren#üd rencontra, à moitié chemin, ses frères 
à la tête de leurs troupes et de tous les habitants 
de Montauban ; il leur raconta tout ce qui s'était 

1 >assé et les ramena. Il arbora sur la grande tour . 
e pavillon de la paix, et à ce signal Roland et 
Oger ne purent s’empêcher d’avouer que la dou~ 
ceur de Re.naud, qui sacrifiait tout au bonheur 
des sujets de Charlemagn^ le mettait au-dessus 
de tous les ch^aliOTS^lUoMnoment après, on vit 
arriver un hérault qui conduisait Bayard. Renaud 
l’envoyait au roi et luFfaisait demander ses or- 
dres au su jet de Pinabel. Charlemagne le laissa 
maître de son sort ; le généraux Renaud donna 
au traître une haquenée blanche, et lui ordonna 
de ne jamais reparaître dans les états de Charles. 

jP^naud,. après s’être félicité 4e -la pais qu’il 
venait de donner à la France et du sacrifice qu’il 
venait de faire à ses fiières, leur demanda pour 
tonte récompense de prendre soin de son épouse 
et de ses enfants, et surtout de bien servir Je roi. 
Alors il quitte son armure, endosse l’hahit de pè- 
lerin, ne garde que son épée, et veut $e séparer de 
ses frères; ils l’accompagnèrent avec Richard de 
Normandie, jusqu’à ce qu’enfiu Renaud exigeât • 
qu’ils le quittent pour aller seryirQbarlemaine, 
et consola la triste Yolande. 

T* II» 
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CHAPITRE Vé 


Le lendemain du départ de Renaud, Richard 
de Normandie présenta Àlatd, Guichard et Ri- 
chard au roi, entouré de ses chevaliers. Charle- 
magne leur promit son amitié, les remit en pos- 
session de tout ce qu’il leur avait ôté, les embrassa 
en signe de paix, et leur témoigna de sa haute 
1 estimé pour leur frère. 

Charlemagne, libre enfin des soins qui l’a- 
vaient Si 5 long-temps préoccupé, fit lever son 
canfyet mettre ses troupes eh marche pour aller 
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pays de Liège;. arrivé à Aix-la-Chapelle, où Ü . 
devait un*jour établir la capitale de l’empire . 

' d’Occident, il licencia Tannée, après avoir distri- 
bué des récompenses à ses pairs et à ses barons, 
à nui il permit de rentrer chez eux* 

Cependant Renaud, couvert d’un habit de. pè- 
lerin, arrive à .Constantinople où, évitant tes lieux' 

- trop fréquentés , il se retire dans le réduit-obscur 
d’une femme pauvre qui exerçait' l'hospitalité et 
qui avait, depuis quelques 'jours, donné asile à 
mû pèlerin malade. Renaud demanda la permis- 
sion de Je visiter, ce; qui lui fut accordé ; mais à 
neine a-t-il porté ses regards, sur le malade, qu’û 
secrie « Gel! c’est ^Alangis, Te est mon cousin ! » 

A celte voix, Maugis soulève sa tête appesantie. 

* Ah ! Renaud, , dani quel état je vous vois ! Sous 
ce déguisement vous fuyez sans doute la haine 
d’un barbare et vous n’avez que des malheurs i 
mi apprendre?!» Renaud calma eesinquiétudos et 
lui racontai tout ce qui* frétai tpmréu Ce récit ren- 
dit les forces à Matugi^ ^a Ne nous (quittons plus, 
dâtrrdL à R*n^ud. Nnu s sommes sam fortune, nous 
portons les livrées de « ia pauvreté ; mais nous 
somme» égalemea tau-dessus de Tune et dé* l’autre 
par notre courage, Maugis, (trois jours après, 
se sentit rétabli, lis* remercièrent leur hôtesse , 

; récompensèrent ses Mtw i , et lui promirent ^ 

moi* à Aoun rétuur. 
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; Ils se mirent ert chemin et traversèrent galmerit 
ùp pays immense, entendant souvent de» récits de 
leurs expjoits et affectant de n f y prendre aucune 
part pour n’ètrë pas Connus ; ils parvinrent ainsi 
à /a vue de Jérusalem, et quand ils purent dis- 
tinguer la tour de David et lé ternplë, ils se mirent 
à genoux et remercièrent le Ciel de lès 1 avoir con- 
duits jusques-là. Pleins de confiance,, ils se levè- 
Teht pour entrer dans la cité sainte ; rtiais en avan- 
çant ils virent tin vaste camp qui l'environnait ; 
celait celui des chrétiens dont les efforts 'cher- 
chaient à l’enlever aux Persans qui s’en étaient 
em parés par trahison * 

. Rendud et Maugis entrèrent dans le camp ; ils 
attirèrent les regards de toute l’armée : jamais on 
n’avait vu un si beau pèlerin que Renaud; il 
cherchait des yeux un endroit où il pût camper. 
'Maugis lui fit apercevoir une petite éminence as- 
*e$ près des murs; ils allèrent chercher des bran- 
ches de palmier et élevèrent une cabane. 

Tandis qü ? ils travaillaient , le comte de Rance 
s’approcha d l eux t il les considéra longtemps et 
fut frappé dte leurs’ traits distingués , de leurs 
- manières nobles, et de leur taille imposante ; il ne 
pouvait surtout sc lasser d’envisager Renaud. 
Enfin, if hii adressa ces mots ; « Digne pèlerin, 
pardonnez nv* curiosité, et *i vous n’avtz aucune 
raison de vous cacher, dites-ïnoi si voire nom et 
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votre; naissance -répondent à la grande, opinion 
que conçue de yôusfen vous voyant — Sei- 
gneur, répondit Re.n and, q ua n d j ’au nji s , d es ra i- 
sons particulières pour taire mon nom à toute la 
terre, ^yptre loyauté ue n>p [^anetfrair point de 
. vous ep fa^rë un secret. Je suis Renaud de : Mon- 
tauljan^.le/duc d’Aymon est moq père M l]n prince 
t imprudent, neveu de Charlemagne, porta sur moi 
,, unepiain téméraire ^je me vengeai, et sa mort 
excita dans le cœur d u roi, mop souverain, r une 
haine, implacable ; .il n’a cessé de ; persécuter mes 
trais frères, mon cousin Mau gi& et moijâfpous 
traitait ep rejbellçs, nous menaçait d’un supplice 
infâme, iet pou^.pous sommes défendus j^s armes 
à la ipaip ; j , ai tout tentée majs vainement, pour 
fléchir la colère . de Charles, sans cesse irrité par 
de vils. courtisans , espèce toujours jalouse, .tou- 
jours ennemie dejaglpire des chevaliers* à laqpella 
ils savent qu’ijs pe Rgpy.eut prétendre; il.euCre- 
Irouvé en nQUS,de?i spjefS; fidèles et soumis* mais 
il voulait des * i)^ a ajrmé contré nous ce 

que la France ^ J^oÿ^t de plus vai||ants çhe,va- 
liers j.aipsi jréqyip^veugleet maladroite desxour- 
. tisans^ ,de ÇÏtarlps , en nous persécutant , , me 
. , , fourpjkspij, ipqr des, occasions pqpvellés 
..,-d’açq^r/r^^ gloire f: 1$ gu<^pfvad .moissonné 
;<•. un tiers dp ^wlyets„pour ^ pp^,qu§relle, qpi'ipu^ 
était étrangère. Enfin Chéries, arrêtent le cours 
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(Tune persécution funeste à lui -même, a par- 
donné a mes frères et à Maugis, et s’est contenté 
de mon exil sans en fixer le terme. Il m’a ordonné 
de Tenir dans la Palestine défendre ou conquérir 
les lieux saints; » 

1 Le comte de Rance connaissait Renaud de ré- 
putation et savait une partie de ses aventures. 
«Généreux «Renaud, lui dit-il, en mettant un 
genouà terre, le comte déRance se donne à vous 
avec tous ses biens, recevez sa foi $ c’est un hom- 
mage cjp’il doit au plus noble, au plus grand , au 

Î dus brave chevalier du monde.— Comte, que 
aites-vous? lui ditRenatid, en voulant le relever 
— ^iNon , reprit Rance ; jamais je ne me lèverai 

Ï lc vousn’ayéx recumon liommage. — 3e l’accepte 
l Renaud, en l’embrassant; mais à coridition que 
vous accepter» eehii démon amitié.— ^ Rance re- 
* prit : que sont devenus i vos frères, si dignes de 
vous, et ce sage 1 Maugis,- votre c6ustn,qui joignait 
à tant de valeur des eoiAiaissancessurnaturelles ? 
— Seigneur, répondît ftenaild; mes enfants et mon 
épouse sont auprès de Chatlemagne ç'Sl s’est dé- 
claré le protecteur de mes 1 frères, et les a rétablir 
^dans leurs biens, Les discordes qui nous ont si 
longtemps divisés ont eu leur terme^ et quant à 
‘Maugis, le digne compagnortdemes infortunes , 
de mes travaux et de ma gloire, il est devant vous, 
c’ait lui que wusvoyex^ » Le comte dé Rance cm- 
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brassa Maugis et lui demanda son amitié; il re- 
mercia le ciel d’avoir envoyé de si vaillants guer- 
riers au secours des chrétiens, et les annonça à 
l’armée; les chevaliers se rassemblèrent autour 
d'eux, et le camp retentit de cris de joie. Le* 
chevaliers se joignirent aux prières de Rance 
pour que Renaud acceptât le Mmmandemeiit de 
l’armée , et tous firent serment de lui obéir ; Re- 
naud reçut leur foi. Rance le supptia de n’avoir 
d'autre tente que la sienne, et de la partager avec 
Maugis et lui ; il les prit par la main et les con- 
duisit dans son pàvilloif: tous les chevaliers les 
accompagnèrent. Rance fit présent à ses hôtes de 
vingt chevaux de la plus grande beauté, de riches 
habits et d’écharpes magnifiquement brodées, de 
hauberts, et d’épées de la meilleure trempe de 
Damas. Renaud fut étonné de tant de magnifi- 
cence, et pour l’engager à accepter oes présents , 
Rance l’assura que c’était la moindre partie du 
butin qu’il avait fait sur les Perses en différentes 
occasions; mais Renaud et Maugis ne voulurent 
pouf chacun d’eux qu’un cheval, un haubert, une 
épée, une écharpe et une armure complète. 

Rance^prdonna qu’on fît des ré jouissances dans 
tout le camp, et qu’on rendit à Dieu des actions 
de grâces du secours qu’il envoyait aux chrétiens. 
Galerand et Geoffroi portèrent ses ordres. 

Renaud, en général habile , prévit que la clarté 
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des feux allumés devant 1rs tîntes, et qui se réflé- 
chissait sur les toits et sur les murs de Jérusalem, 
éveillerait l’attention de l’ennemi; il ordonna 
qu’on doublât cette nuit la garde du camp et qu’on 
* veillât avec plus d'attention que jamais. 

A peine le jour eut-il paru, que tous les chré- 
tiens et leurs cheta se rendirent auprès de Renaud 

f >our prendre ses ordres : ils lui proposèrent de 
ivrec un assaut à la ville. Renaud préféra se 
tenir toujours prêt au combat et attendre que 
les ennemis fussent en fuite. On délibérait encore, 
lorsqu’on vint annoncer que le général ennemi 
avait fait ouvrir les portes et que ses troupes com- 
menaient à sortir. Renaud ordonne que chacun 
prenne les armes et qu on s’assemble; il monte 
sur le cheval que Rance lui avait donné; Maugis 
le devance, et crie aux chevaliers : «Yoici le jour 
delà victoire, je vous l’annonce de la part du 
ciel qui envoie les ennemis au-devant de nos 
coups. » I! dit à Godefroy : « Ne quittez point Re- 
naud, et moi je vais où la victoire m’appellera.» 
Il ne prend avec lui que trente soldats, et» va se 

Î oster entre la porte de la ville et le camp, où les 
'erses étaient entrés au nombre de di r mille* Par 
l’effet de son art, le? trente chrétiens qu’il condui- 
sait, parurent aux yeux des Persans une armée de 
trente mille hommes ; de sorte qu’il était impos- | 
sible a'ux assiégés de porter du secours aux dix j 
mille qui étaient déjà sortis. i 
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* Renaud fit.de, .ses troupes une disposition si 
savante, que le général persan fut déconcerté 
et obligé de changer son . plan d attaque -, Ré- 
naud profita de ee moment pour jeter «la confu- 
sion dans son. armée., Il fait retentir le cri Mon - 
tauban l Maugis laisse ses trente hommes et vient 
au cri de sftn cousin,, frappant et faisant tomber 
les Sarrasins de droite et de gauche ; Rance, ani- 
mé par de sif grands exemples, se jette aiu milieu 
des «ennemis, < et ceux qui échappent à Maugis 
vont tomber sous ses coups terribles : les Sarrasins 

I irennont la Cuite, et veulent rentrer dans Jerusa- 
etn , mais l'armée enchantée de Maqgis parait à 
Jours yeux un «mur impénétrable. 

;Lç général persan alla au-devant d’eux, et les 
rallia: «Lâches, où fuyez-vous, leur crie-rt-il: 
ignorlzWous que je suis . à votre tête, et que je 
puis seul vous défendre contre ce vil assemblage 
de chrétiens ? Frappez, qu'aucun d’eux n échappe, 
Mahomet combat . au milieu de mous ; après la 
victoire, il se manifestera à vos profanes yeux. » 
Aces mots, le .combat devint terrible : la super- 
stition fit dans les Persans ce que le courage 
n aurait pu faire ^ et sans Renaud et Maugis, c’en 
était fait des chrétiens. Les Persans étonnés de leurs 
exploits,, crurent que le. Dieu des chrétiens était 
♦venu les défendre et combattre contre leur pro- 
phète Renaud se, frappait pas un seul <' r "'o qu il 
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4i abattit un ennemi et souTent deux ou Trois ; il 
^avait jeté son écu sur son épaule, comme s'il 'eut 
dédaigné de se défendre; il avait attaché à son 
bras ia bride de son cheval, et tenant son épée à 
" deux mains, on eut dit qu’il frappait en meme 
temps ceux qui se trouvaient devant lui, ceux 
qui le suivaient et ceux qui étaient à ses côtés. 

Le général persan voulut s’élancer sur lui pour 
accomplir le serment qu’il avait fait à son pro- 
phète. « Seigneur, lui dit Amaury, qui était son 
prisonnier, je crains bien que vous n’ayez promis 
à Mahomet plus que vous ne pourez lui tenir. 
Croyez qu J il n’y a pas de chevalier au monde qui 
égale celui-là.» Le général regarde Amaury avec 
pitié; mais, lorsqu’un moment après, le cri de 
Montàuban eut frappé scs oreilles, l’histoire et le 
nom de Renaud , dont la réputation était parve- 
nue jusqu’à lui, se retraçant à sa mémoire, ne lui 
permirent plus de douter que ce ne fut Renaud 
lui-même : il fit sonner la retraite ; alors Maugis 
retira ses trente cavaliers ; les Perses, ou il avait 
tenus en échec, se précipitent dans le camp, tan- 
dis que ceux du camp accourent en foule pour 
entrer dans la ville; leur choc fut terrible; ils se 
pressaient, se foulaient, s’étouffaient eux-mêmes ; 
Renaud .et Maugis profitent de celte circonstance ; 
ils rassemblent leurs chevaliers, fondent sur celle 
foule embarrassée et qui ne peut se servir de 


scs armes < 


es etaugmenlent la confusion. Les soldai* 
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périssant par leurs propres efforts et parles coups 
des chrétiens. Le général ennemi erre au hasa||jl 
otitoïK'des mursVle cotojtè de Rance qui je suit, est 
sur le point de letaire prisonnier $ mais quelques 
Persans ayant aperçu leur chef du- haut des rem- 
parts, lui ouvrirent une; des portes, vinrçqt au- 
devant de lui, et le firent entre# dans Jérusalem. 
Les infidèles, après s’êire longtemps écrasés eux- 
mêmes, rentrèrent enfin, mais toujours harcelés 
par les chrétiens. •, 

Renaud, que la fatigue ne peut arrêter, des- 
cend *p cheval, prend s,uc ses épaules un madrier 
que tr rite hommes les plus robustes auraient eu 
bien de la peine' à ! soulever, ihs’approche de ( Ja 
porte et l'élève 'sous, la herse pour l'empêcher de 
tonner t puis, l'épée à la main, et se faisant un 
rempart des cadavres , il soutient l’effort des as- 
siégés : dards, lances - r leviers, tout est 1 mis en 
usagé pour; le tepo tisser ; le l^éros estinébrap- 
labié f : il dortne le temps à JVJaUgis esta Rancq.de 
ife joindre^ suivis de leiirschevaliers^ alors Renaud 
pénétré dans Jérusalem en criant Montauban y 
‘tandis qué Griffé, Tnleyrand et Godefroy proté- 
geaient et rangeaient en bon ordre les chrétien* 
qu’iU faisaient enfrcjj. . . 

■ > Le générai. jîersqiv en voyant les sïens^ fuir 
devant Regaud, Rance et, RLiugls, parut conqfte 
un homme que la foudre a èiiloùi ; il se rëssoù- 
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vînt du roi Thomas qui était dans les fers ; i! cou- 
rut dans sa prison : « Thomas, lui tu vas 
^norrrirde ma main,' si tu neme sauves la «rie. Les 
chrétiens sont maîtres de Jérusalem $ ils me pour- 
suivent ; je consens à leur abandonner la ville et 
à me retirer; mais s’ils s'acharnent à ma perte 
«je me précipite du haut de la* tour avec toi. » 
En -même temps il entraîne le roi sur la plate- 
forme, uk poignard sur la gorge, et dans cette 
situation if attend que les chrétiens arri veut : ils 
approchent; ils sont prêts de poser leurs échelles, 
lorsque Thomas leur crie d’arréter : Renaud et 
’ Maugis lèvent la tête , quel spectacle ! ils demeu- 
rent immobiles. Thomas leur fait connaître les pro- 
positions des vaincus. Renaud ne pouvait pas se 
persuader qu’un gnerrier qui- avait eu la lâcheté 
d’abandonner ses troupes, pour se réfugie^lans 
la ville, eût le «ourage de poignarder Thomas ;v 
^mais il se trompait rie roi est renversé: sur . un des 
créneaux, et le poignard va le frapper. « Arrête , 
barbare, s’écria Renaud, épargne te roi, et:nous 
te laispohsia vie et la liberté de te retirer-» X.e 
général exigea la foi des chevaliers ; ils ladonnè- 
rent, Thomas fut libre et les infidèles* sortirent 
de Jérusalem. 

Dès que Renaud, Godefroy, M&ugiset tous les 
chevaliers furent réunis dans la ville, ils se ren- 
dirent au. saiiit sépulcre. •' . • 
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Jérusalem, retentissait décria de joie* .partent on 
bénissait Renaud et Maugis. Le roi Thomas avait 
voulu leur céder son palais il voulait encore^ 
partager sa couromie avec. Renaud^ mais. Renaud 
refusa , et acceptai à peine quelques dons ; 
Maugis ne . voulut rien» a Je suis. > pauvre , disait** 
il, je veux l’ètrey . je ne changerais pas » ma pan* 
vreté pour toutes les richesses du roi de Perse* À 
qnoi peuvent être bons des i trésors: pour qui n2a^ 
besoin de rien ? »* 

Renaud et Maugrs» ; demeurèrent à 1 Jérusalem 
tout le temps qu’il faÜiut pour mettre les chrétiens 
en état de ne plès craindre les Perses' dont te roi 
demanda la paix. Renaud Taocorda aux' condi- 
tions les* plue avantageuses; pourras chrétiens* 
ni s’en, retournèrent triomphants et letargéS d%n 
iuunmse butin. - 

Qiârlemagneupprtt par des envoyés du roi* do s 
Jérusalem» les grands exploits de; Renaud et dé* 
Maugis ; il fit dire au fils d’Aymon qu’il i lui* pet* 
mettait dere vernira MontaAb&*>ct <à>ea cour ç qtftl 
accordait à Maugps le ménte pardbnr etlee*taéa >CS ! 
faveurs qu^à ses cousins ^ etqu’çnfm ilks revers 
rait l’un et l’atsare^aveu' plaisir: 

Le nn /rhociias ifit «construire imé vatdseau phir 
leste nt plus léger)que magnifique ; il le chargea 1 * 
despfésenSsJesfplcs riches, l’arma et ne le confia 
qu’au pilote le plus habile et aux matelots les plus 
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expérimentés. Lorsque tout fut prêt, -Renaud et 
Ma ugis attirent s’endfctrquer à Ptolémaïs. 

i lis parcoururent les mers pendant huit mois 
«entiers; ëssu\érent : dês tempêtes, combattirent 
dès pirates,’ et après avoir bravé les ;! plus grands 
dangers , ils; abondèrent enfin à Palérme. Lé 
roi de Sicileydontde Palais donnait sdr le port, 
avait aperçu ( un vaisseau ,• dont la fotmé élé- 
gante et ^ équipage leste et brillant annonçaient 
des* étrangers de grande importance; One foule de 
peuple, attirée par la singularité du vaisseau et par 
la b0nn^, oiine des . voyageurs, s était rassemblée 
autpijir d-euxv L$ roi descendit, dans ses jardins, 
et dj’une terrjasse ffue.baignait les.flots de la mer, 
il j^econ^u» Renaud; il en fut transporté de joie 
ct^JW luifmémeaveç ^es’ehevalicrs au-devant du 
fi^.d ^y*»QO« qui lui présenta Maugis, son cousin ; 
le rorles embrassa l’un et l’autre, et après avoir 
donné, ordre qiCon mfi toutes leurs richesses en 
sûreté dans son palais, il les prit par la main et les 
y conduisit. , » , \ J 

Aq milieu des -fêtes que lé roi, de Sicile leur 
donpa, un chevalier vint porter la nouvelle que, 
san£ aoeun’c déclaration de guerre, les Sarrasins 
avaient envoyé une flot e sur les côtes de Sicile, 
avec cinquante mille hommes de débarquement, 
sous la conduite d’Emirza, et que celte armée s’a- 
vaqçait vers Païenne. Le roi ne s'attendait point 
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2 fcçJtÇ gpgrre, e| quoique ses troupps fusses ^a v 
bon jetai Vil çn craignait l’événement : Renaud 
le rassura et promit de le délivrer .bientôt de si 
en né mis . q ue 1 ui et Ma ug js àvaiçn t déj a u ne fois ^ 
vaincus. Le roi fit sonner les trompe ttes., et ? 
toutes ses troupes se rassemblèrent Rêvant Pa- 
lerme. R.çn^ud se mit à Vêtir téte/.’et 
prit le centré j le* rqi f lui confia s^ bannière $, 
il ne pouvait pas 1^ rei^elire çn ^e: plus sûre^ 
mains ; Maugis lui promit fa . porter en tel 
lieu, qu’il faudrait bien que les Siciliens fa sui- 
vissent. t ; - - 

Lorsque Renaud eut fait kes ^iispbsitiops, Far-; 
mée marcha en bon ordre au-deyant des ennemis 
et ne leur donna pas le temps de sp reconnaître j 
ils venaient attaquer uri prince qu’ils croyaient 
surprendre, èt ils se virent attaqués par une ar-* 
mée qui paraissait déterminée à tout hasarder; 
Maugis fut le premier qui, sa. bannière à la main, 
se jeta au milieq des Sarrasins, en criant à une 
troupe choisie : « Bràves Siciliens, la bannière du , 
roi est au milieu des ennemis, venez la défendre,» . 
Renaud vit un Sarrazin qui voulait s’en emparer, 
le héros le frappe' de sa lance, de manière que le 
fer qui s r en dé feche le cloue à son cheval , ils tom- 
bent l’un et l’autre, se roulent dans la poussière, 
en se débattant contre la mort, et causent autour , 
d’eux un désordre dont Renaud sut; tirer parti ^ , 


Digitized by Google 


K f BS.>) 

car Maugis e^iàl poursuivant, fèp ié à la main,, 
quelques cavaliers, et lés forçant de passer sur ié . 
^corps dù chevalier expirant et sur celui de son 
cheval, ils* embarrassent, tombent, en font cul- 
buter phméure autres, qui périssent tous accablés 

E r les Siciliens. Cependant Renaud coart dans 
i rangs de Pâmée ennemie, abàvtout ce qtLÎÎ 
rencontre ; Péfffari le devance et la mortie suit, 
Maugis se bkt avec le méine succès. Emïrza qui 
ne les reconnaît point, est étonné de iéur courage,, 
il animait contréux.ses officiers les plus intré- 
pides, il formait des pelotons de ses plus braves 
soldats etlés envoyait contre les deux guerriers; 
mais ainsi que lés vagues poussées contre de$ 
rochers * par utr vent* impétueux , ces détache- 
ments venaient sè briser contre Renaud et contre 
Maugis. 

,La füTeurtènantiiéu dè courage àTËmirza, il‘: 
osa s’avancer iài-méme au -devant d’un des héros, 
à Tâ tète d'une troupe qu'6q appelait l’invincible; 
il 'en était à peu dé distance, lorsqu’il entendit 
^ errer Màntauban\ a ce cri ümirza demeure im- 
mobile. « Par quel art infernal, s’écria-t-il, ce 
Renaud qui m’a chassé de Jérusalem, se trouve- 
t-il à Paierme?’ Le roi de Sicile, prévoyant que 
jè viendrais P&ttaquer dans ses états Ta-t-il attiré 
dans la Pâlëstîne, pour l’opposer aux Sarrasins, 
ou* l’enfer dui a- t-ÜTévélé que je viendrais dans 
ces climats, a 
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Envain ses officiers promettent-ils à Emirza 
do Je délivrer de ce terrible ennemie « Vous ne 
le connaissez pas, répond le général; cet homme 
joint à la prudence la plus consommée, la valeur 
la plus audacieuse, à la plus grande force, la gé- 
nérosité la plus sublime. Si l’ennemi deMahoniet 
pouvait ne pas être un démon, je croirais Renaud 
un Dieu. » Emirza vit Maugis qui s’é taillait au- 
tour de lui un» rempart de cadavres; il crut en' 
venir plutôt à bout que dcRenaud, il l’attaque, 
l’entoure, .et pousse des cris de victoire; mais 
Maugis, s’élançant du milieif des morts, s’attache 
à la troupe d’Èmirza> trouve que son épée est 
trop lente, saisit une énorme massue qu’il.portait 
attachée à L’arçon de sa selle, et tenant d’une 
main la bannière du roi de Sicile, il frappe de 
l’autre et fait perdre son nbm à la troupe invin* 
cible ; il renverse, écfase chevaliers et soldats ; 
les heaumes fracassés et les têtes applaties ne for- 
ment qu’une même masse, spectacle, horrible et 
dégoûtant ! Emirza ne pont le soutenir; il prend 
la fuite. Maugis le suit jusqu’au rivage, Emirza. 
se/ précipite dans la mer avec son cheval , il gagne 
ses galères en frémissant, suivi de quelques-una 
des siens ; mais son arméejüspersée sur les Lord$ 
de la mer, s’efforce en vain de suivre son géné- 
ral; Renaud, Maugis et le roi en font un si hojv 
rible, carnage, qu après la bataille, il fallut com- 
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mander un détachement pour jeter les esdftvrt* » 
dans les flot», de crainte que leur infec t ion ne 
corrompit l’air de Palemte. Bientôt les galères 
d’Emhfea furententourées de ces triste* reste» que 
les flots entraînaient!, et qui semblaient lui repro» 
cher sa fuite; Le fils diAyrtio» regrettait que ce 
général 1 niée happât encore; il fis lancer de» pier^ 
res» et des feu^ contre sa galère qui s’embrasa, le 
força de l'abandonner, , de» sauter dans uns 
amie et A ^gneruuiarge^ 

Le v rot de Sicile, rénal» tiiompkitit par Renaud et t 
Màugis^était erpénétrédereconnaiesahoe, qu’tilcur 
propose de partagera* couronne *vec*u& ; mais ils 
retapèrent igénéretsseinttnt ; il taidaittfop à Renaud 
durerai* «©Oipajttet Sa fhmiiUe. etMaugis était trop 
épHpdéiasoUsadopotiraoceptecccioffrcs brillâmes* 
Aprèravoir p àrroaru qunhpies viltesdrçtaliie, R!*- 
Baud et Màugtattê r#mfeaw| lièrent, et datte peu* de 
jours iW furent rétitta^èDordognei Afard- et ses frère» 
le* conduisirent ttfe palais milieu des^ cris de joie 
dtf tout le peuplé» Rènafndy impatient de ne pas voir 
YôWttde demaudneî attestait encovei& k cour de 
Oforiemagneïon ne ! hfi répondit que par un* triste 
silfeocei les larmes ooufètient dé* jreux d’Alard, mal* 
gi€ *sés ef«èt« l pdut léstétaiir. « Mon frère, mon 
cher féère, s’écria Kénatid ! vous vous troubles ; que 
m'annoncent ( vOs* pleurs? An nan à Dieu qui m’a 
sauvé de tant de dangers, ne me caches rien. Mon 


Digitized by Google 


( 89 ) 

frète, répondit Àïârd, roue a?ei soutenu tant de 
revers arec courage, eu manquerez-vous dans l’é- 
preuve la plus cruelle que le dsl vous ait réservée2 
La vertueuse Yolande est morte digne de son époux. 
DeaacelératSidé ia cour, charmés de sa beauté et ne 
pouvant vaincre ses rigueurs, ont cru Prendre sen- 
sible a leur amour en supposant votre mort; ils se 
sont procuré une de vos armures; il l'ont fait porter à 
Yolande de votre part, comVne lé dernier témoigpagp 
de votre tendresse pour elle, et le dernier présent 
que vous faisiez à vos enfant* Yolande ajouta foi A ce 
mensonge ; elfe se livra tout entière à sa douleur, et 
déplus ce moment elle n’a fait qtye< Iangpt» dau. 
la tristesse. En vain Charlemagne envoy^unex** 
prés> & Jérusalem pour s’assurer de Ja. vérité, en. 
vaméÏJupoeUire a-t~ell*>éié découverte^ en. vais, 
vous uvoiis. nous vengé, lé> coup fatal était porté, 
et tout' cequenossoftas’ont obtenir, c’est qu’Yélaude 
estmorte avec la satisfaction* d& savoir que vous 
viviez encore, et qu’elle régnait toujours sur votre 
cœur, v 

Renaud versa un torrent de larmes et Maugjs 
partagea sa douleur. On ordonna un deuil public 
(]ui dura un an mair le deuiL de Renaud dura 
jusqu'au dernier moment de sa vie. a Qtie me 
sert, s*écriait-t-il quelquefois, d'avoir remporté 
tant de triomphes, d’avoir soutenu tant de4ravaux 
avec quelque gloire» si je ne puis en partager la 
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récompense avec Yolande ? aventures, combats, 
travaux,’ entrepris pour la vertu, vous avez man- 
qué votre but, puîsqu'Yolande ne peut en rece- 
voir l’hommage ! Oh ! femmohéroique! tu aurais 
inspiré la Vertu à celui qui n’en eut point eu d’i- 
dée, et tu soutenais la mienne. Oh! ma chère 
Yolande, si le bonheur dont tu jouis au sein de 
1 être suprême ne t’a pas fait oubliçr ta tendreSsse, 
supplie le de me rapprocher de toi. Je revenais 
content dans ma patrie, parce que j’y revenais 
plus digne de toi ; tu a $ disparu, il n’est plus pour 
moi de patrie qii’au ciel, 'où tu m’attends! » 

Renaud, malgré la force de sa grande âme, eut 
succombé à sa douleur, si Maugis n’eut fait venir 
de Montaüban les enfants de son cousin; l’un avait * 
atteint sa quihzièüie, et /autre sa seizième année. 
Iis étaient d’ûile taille majestueuse et d’une hèauté 
parfaite ; ifs iréühissaient dans leurs traits la tou- 
chante douèeiir d’Yolande et l’air martial de leur 
pèfe ; d’aussi lbin qu’ils virent Renaud, ils coU-f 
rurent à lui, chacun, d’eux prit une de ses mains 
qu’il baisa et qu’il arrosa de ses larmes. « O mbn 
père, lui dit Aymon, n‘ous étions orphelins, nous 
avions perdu notre mère, et le citel, touché du nos 
plèurs, vous rend à nos vœux! Nous sentons à 
présent la vérité de ce qu’elle nous a souvent ré- 
pété 
auk 

2.U 


: le çiel* nous disait-elle , in envoie jamais 
hotnmeà plus de maux qu’ils ne peuvent en 
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supporter; et quand le fardeau est au-déssus de 
leurs forces, cost par* pitié qu’il léur envoie la 
mort. Oui, mes enfants, leur ait Renaud, je l’é- 
prouve aujourd’hui, comme vous, cette vérité^ 
consolante : je ne croyais pas, il n'y a qu’un mo- 
meflt,, pouvoir survivre à votre mère, et je sens 

Î ue votre présence m'attache à la vie. Chers gages 
e ta tendresse dé ma chère* Yolande, n’oublie* 
jamais votre mère, et soyez digne de la remplacer 1 
dans mon coeur, a 

Cependant Maugis, qui avait résolu de retour*- 
ner aans sa solitude, désirait avant do quitter W 
monde revoir encore une fbisMohtauban, théâtar 
illustré jadis par desi brillants exploits, et qw 
Charlemagne avait rendù à Henaud; Ce dernier; 
ne voulant pas se séparer dè son ami, partir 
pour Montauban *vec~ ses enthnts et son cousin. 

Renaud eut revu Montauban avec joie, si tètit* 
ne ldi eut rappelé le souvenir d’Yolande ; cepen- 
dant ir renferma son chagrin dans le* fond dé sua* . 
cœur; il parcourut toute la ville auxacctamatioa* 
dès habitants qui bénissaient toute lafàmille dP Ay^ 
mon. — Ces témoignages les charmaient, Màfr 
Maugis, fidèle à son aéssein, annoneasaveftr&teé * 
dans son hermitage. Renaudi pour qui cettesé- 
paration était cruelle , voulut l’accompagner^, 
Màugis n’y consentit qu'autant qu'Àyifton et Yen 
viendraient avec eux. Autour marqué ils parts* 5 / 
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reqt, de grandmatjn ; lorsqu rfs* furent à une -lieue 
de 3 Rfo^uban qt sur le point (Je se séparer, 
ils s’embrassèrent | mais malgré tous les efforts 
que Renaud faisait sur lui-n)êmç, spn, cœpr était 
navré. Alaugis avait prévu cé mojpent doulou- 
reux; il le sàisLt.ppur.lqfanponqer une nouvelle 
qui fit diversion à sa peine • c’était celle de, la 
mort du duc d’^jfippn et du testament qu’il avait ; 
fa.4 en<feyeur de' ses enfants. ; Renaud deipeura s 
confondu et sa tendresse se parfageg èn.tre sçip ; 
père^j jMaugis, ^ Il vous reste encore, lui djjt 
M^ugi^; une mère dont Vous connaissez bien 
i’a^ouV) VOUS lui. deyczdes consolations; il faut 
auss^que vqu£ annonciez vous-même cet événe- 
ment ^ vos frçères T ; yoqs lpur en adoucirez l’amer-r 
tume* Adieu, Renaud, tous les maux sont passa- 
gers, la gloire demies avoir supposés avec cons- 
tance est imiportelle. » : ' 

.Jlenapd, appès avoir eiobrassé de nouveau son 
cousin, retourna à Monlauban ; il appela ses frç- 
res, et les ayant bien disposés, il leur apprit la 
mort dp lepr père et la pleura avec eux. Quant au 
partage dqs biens qu’il leur laissait , ils voulurent 
s’enyapp^rteràluipl ne se rëscrvaque.Montauban. 

Reqaud ne s’occupa plus alors que d’achever Fé- 
duçation de ses enfants ; il les forma aux devoirs, 
auxyerjuset aux exercices de là chevalerie; il met- 
tait lepr honneur et lèjur probité à toute éppeuv«t 
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iî élevait leur âme parle récit des grandes actions 
des ehctithWlétfptûrctfèbf^ qui 

avaient fait le pl^sd’honneur à l’humanité : quand 
il les crut assez instruits et assez exerces, :l as- 
sembla tous les chevaliers des environs et tous 
cetix de sa famille ; il fit porter des lances et des 
armes et proposa des joutes : les jeunes fils de 
Renaud combattirent avec tant d’adresse 9 de 
grâce et de force, que tous les chevaliers qui les 
voyaient pour la première fois, furent persuadés 
qu ils avaient fait ietfrs prehrtièéés armes ; bien des 
guerriers, connus'par leurs combats, .convinrent 
qu’ils voudraient avoir la force et l’adresse des 
deux' jeunes gens. , 

7 Quelques jours après, Renaud prit ses deux fils 
<en particulier. « Il est temps, leur dit-il, d’ëtre 
utiles à votre patrie ; chaque moment que vous 
passeriez dans l’oisiveté, serait un larein que vous 
feriez au roi et à l’étal, et un temps^ mort pouf 
votre* gloire. Disposez-vous à âHçf offrit* vo^setr * 1 
vices à Charlemagne, et à le prier vous arme*’ 
cheveliers. 1 . 






CHAPITRE VL 


À j monet Yoa partirent Le peuple mcoui ait ». 
en feule sur leur passage^à.eausedeia grande ré*-* 
putation de leur (père; mais quandorolee voyait, 
on ne pouvait s’empêcher de les aimer pour eum 
mêmes; ils se firent annoncer au roi comme deux 
aspirants à l’ordre de chevalerie en lui deman~ 
dant ia permission de se présenter. Dès qu’ils 
l’eurent obtenue, ils dirigèrent leur marche vers 
le palais. Les barons et (es pairs, qui ignoraient 
encore quels étaient ces jeunes aspirants, allèrent 
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t au-devant d'eux f ils admirèrent leuxbeauté, leur 
air affable >et leur iiçrté. modeste. Les fils 
i de Renaud furent introduits auprès du roi, ils 
fléchirent le genou et .s'inclinèrent jusqu'à ses 
<piedsi) mais illeur présenta f*a,main qh'ils baisèrent 
-avec nâe affection qui le surprit , parce quelle 
paraissait adressée plu* à sa personne qu'à sa 
dignité. Aymon prit la parole ,£t*pr es avoir fait 
des raeux pour la prospérité du monarque : «C'est 
à: la. source de tout honneur,, dit-il, c’est à vou$. 
Sire, qu'il appartient de nous ouvrir la carrière où 
omis nous disposons d'entrer; nous vous sup- 
plions de nous accorder l'ordre de cbevaleriè : 
nous nous soumettons à toutes les épreuves que 
cet ordre respectable exige, et dès ce moment, 
nous nous consacrons, mon frère et moi, au ser- 
vice de votre Majesté, s 

Qui êtes- vous ? leur demanda Charlemagne, 
qui, ne ks ayant pas vus depuis six ans, avait ou- 
blié leurs traits ? Pourquoi aucun prince, aucun 
seigneur ne vous a-t-il pas annoncés à ma cour? 
—'-r Sire, répondit Aymon, ’nous sommes les fils 
d'un prince que vous daignâtes honorer de votre 
estime, qui, pour avoir vepgé son hopneur ou- 
/tiUgé.)OUt le malheur de vous, déplaire , . que des 
imartisans jaloux et perfides ont perdu dans votre 
’ospsii, contre lequel .ih ont excitéqn courroux 
que vouscrutes légitime j qui, . majoré ^ longues 



et çfttélles disgrâces, n f a jamais cessé d’aimer son 
souverain, qui nous a élevés dans cet amour ,* de 
Renaud enfin, qui a offert sa vie pour obtenir 
une paix qu’il crut nécessaire au bien de vos 
Etats: de ce Renaud tjui, dans l’espace de trois 
ans qu'a duré son exil, a réparé sesr torts appa- 
rents par des actions héroïques qui ont mis le 
sceau à sa gloire. ' . 

Charlemagne, en entendant prononcer ie nom 
de Renaud, se leva de son trône, prit un visage 
riant, fit approcher Aymon et Yon, et leur fit l’ac- 
cueille plus gracieux, «Renaud, Seurdif-il, est le 
plus digne chevalier qui jamais ait été et qui sera 
jamais ; ce que je puis vous souhaiter dé plus heu- 
reux, c’est que vous lui ressembliez, et plût à Dieu 
que la calomnie quî assiège le trône dés rois, 
a'eût jamais tenté de me sénarer de iüii » 

Charlemagnes, leur demanda à quoi leur père 
s'occupait? « Sire, répondit Yon, comme son âge 
. ne lui permet guère les exercices violents etpé- 
nible^, il s’àpolique à faire le bonheur de ses vas- 
saux' par des lois sages, par les’ bienfaits qu’il ré- 
pand sur les malheureux, par l’activité qu'il en- 
tretient jlarmi les citoyens, par les encouragements . 
qu’il accorde à l’agriculture, au commerce, aux 
arts, par la protection que les pauvres «rouvent 
en lui cotise les grands et les riches qui abusent 
de leur fortune et de leur autorité pour les op- 
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'primer. Tousxes vaseux. Sire, wc forment qu'une 
lamille, et la distinction des rangs, qu'il cvoitné- 
eessa ire d’entretenir, n’en met aucune clans les 
affections et dans l’harmonie de la société. Ses 


travaux, plus que son âge, l'ont affaibli. Bêlas! 
reprit le roi, un tel homme ne devrait jamais 
mourir. Seigneurs, continua-t-il, en s’adressant 
à ses pairs, regardez à l’avenir les enfants de Re- 
naud comme mes propres enfants ; ils ressemblent 
si bien, par leurs traits, à leur vertueux, père* que 
la nature serait en contradiction avec elle-rinéin/e, 
s’ils ne lui ressemblaient par la beauté de 
.Puis se tournant encore vers les fils de Renaud : 

« Généreux enfants, leur répondit Çbarlçma- 1 
gne, vous serez chevaliers, et vous donnerai 
plus 'de tentés que votre père, a qui j'a>i rendu 
toute 4 mon amitié, n’en possède; à cause de lui et 
de ce que vous méritez, je ferai cent autres che- 
valiers avec vous. » 


Après le départ de ses fils, Renaud s’était appliqué 
? mettre sès affairés en bon ordre ; il légua Dor- 
dogne à Yôrt, et Montauban a Tainé. a J’ai assçz 
tréeu poùr lé monde, dit il, et je le quitte sans re- 
gret , puisque je puis compter sur, leurs vertus 
W sans crainte , leur abandonner une car- 
rière que j’ai parcourue avec quelque honneur»* 
Pour moi, je veux coq^^^u Dieu à qui je 1er 
tués» ta peu dé jourt^p^j^^^rc à vivre. » . \ 
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Les frères de Renaud ne croyaient point sa 
retraite si prochaine ;mais il reprit son habit de pèle* 
rin , et, dès le lendemain, au lever de 1 aurore, il 
descendit sous le rempart* du château ; il entra 
dans le souterrain par lequel il s’était sauvé à Dor- 
, dogne, lorsque Charlemagne avait' affamé Mon- 
aauban. 

4 Ce Renaud, qui naguère rem plissait le mondedu 
bruit de «es exploits, s abandonna à travers les cam- 
pagnes aux injures de l'air et de faim, se nour- 
rissant de racines et de fruits sauvages, plus con- 
tent, au milieu de ce dépouillement général , que 
les courtisans ne l’étaient au sein de la cour. 

Il erra de montagne en montagne , de forêt en 
'forêt, jusqu'au nouvel hermityge de Maugis,.qui 
avait quitté la Guyenne pour passer en Alle- 
magne. Redoutant le courroux de Charles, évi- 
tant sa faveur, il s’etait fixé sur les bords du Rhin, 
au-dessous de Cologne ; quand Renaud l'eqt en- 
clin déepuvert , il le vit assis sur le gazon* le dos 
• appuyé contre un rocher, tenant un livre «à la 
l main et entièrement occupé de sa lecture. Il s’ap- 
proche de lui sans en être aperçu* se metde- 
vant lui et le regarde en silence. En cet instant, 
“Maugis ayant interrompu ses méditations, leva les 
«yeux, et le preirtier objet qui le frappa, Jut Re- 
naud. Maugrs crut que c'était son ombre,* mais 
Renaud s’écrie en 4 le pressant dans ses bras ; ce O 
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moncher Man gis, bénissons le ciei*jui nbjiis réu- 
nit pour né plus nous séparer.»* La joie -de-doux 
chevaliers; mis depuis si longtemps, peut ; se con- 
cevoir et non sé peindre ; malgré leur amour pour 
la solitude, tts : ne purent oependant.se priver de 
la douceur de vivre I’imi auprès de l’autre«t 

A quelques pas de Thermitage de Maugis, était 
une caverne creusée dan* y le rocher, Renaud la 
choisit et l’habita; ils se «voyaient tous les jours ; 
leur âge et leurs infirmités avaient besôin de cette 
ressource ; chacun de son côté sortait de sa soli- 
tude, et leur point de réunion' z lait un chêne an- 
tique sur une petite hauteur* Le- monde était 
pour èux une ombre qui- les 'Ovait occupés un 
momëirt, et ils regrettaient de s’étre abandonnés 
à ses illusions. Ils ne trouvaient de véritable 

J ouissance que dans la contemplation de la nature ; 
eur âme n’était vivement afFectée'que de< la gran- 
deur et de la sagesse de cet Etre suprême , à qui 
te spectacle de l'univers les ramenait sans cesse ; 
jamais leurs jours n’avaient passé .aussi rapide- 
ment. : • . v t , 


Un jôur que Renaud s’ét&it rfendu sous le vieux 
‘èhéne plus tard qu’à l'ordinaire, il n’y- trouva 
point Maugis; m’attendit longtemps ^ctr ne Je vit 
point venir, [^amitié de Renaudj^jj^ 
il'allà jusqu’à la cabane de 
faible et languissant. « 
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gfs, le terme ïest Tenu, dans dieux heures je uf 
serti plus ; je craignais quevous Devinssiez point, 
et je serais mort arec regret ; n’en donnez point 
à ma perte. Je tombe sous les coups bienfaisants 
que frappe la nature. Ah ! mon cher Renaud, que 
je voudrais crue votre vie fut terminée par .une 
mort oomne la mienne! «nais le ciel vous en des- 
tine une plus utile; il faut que v^ui serviez sa 
vengeance, même en . mourant. Que dites~ vous? 
Maugis, interrompit Renaud comment se pour- 
rait-il qu r un solitaire , dont lés forcez sont affai- 
Mtes-etjqui ne vent plus quitter om lieux* puisse 
venger le ciel ?— 'Telle est votre destinée, Renasid ; 
vous ne veules pas, dites- vous, quitterces lieux: 
et qu’est-oe que la volonté de t’ homme ?, Dieuseul 
veut et l'homme obéit; malheur à lui WM obéit 
malgré sot. Adieu, mon cher Renaud, tu ne me 
survivras pas longtemps : je xneurs satisfait et 
tranquille dans le sein de mon ami. 

En «Usant cet adieu , Maugis expira dans V 
bras de Renaud qui se; sent ait consolé par les derw 
-itères paroles de sou ami; al ne regrettait que soi 
dans cetteiperte, car il était persuadé que Maqgis 
allait jouir d’un bonheur éternel ; il l'ensevelit et 
le déposa dans un tnmbeau que Maugis Vêtait 
creusé lui-même : depuis ce moment, Renaud vint 
tous les jours dans la grotte où reposait Maugis ; 
la lieu qu’il avait habité était un temple, pour Ro 
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naud ; il le revoyait dans tout ce qui avait été h 
s en* usage, et cette illusion lui tenait lieu quelque- 
fins des moments qu’il avait passés avec lui. 

Un jour que Renaud se promenait sur le bord 
du* Rhin, i! entendit , sous des arbustes, le cri de 
deux jeunes filles qui imploraient du secours ; 
malgré le» glaces de Page, Renaudtale : me des 
jeunes filles, étendue sur le* sable et toute* nue, v 
avait les pieds et' les tnatns &és et «se désolait : 
d’aussi loin qu’étle 1 vit Renaud, , elle lui désigna 
un ^spectacle plus affreux 4jui ce passait sur le 
fieuve ; uni homme, la fureur dans les yeux, traî- 
nait Pautre jeune fille par les cheveux sur la 
surfaee de Peau : - Renaud vole eide eon bour- 
don frappe le scélérat sur la tête : celui -ci 
lâthe sa proie, etVéioigneà la nage hors de la 
portée d’un second coup; Renaud ne le quitte 
point; il le poursuit, Patteint, et reconnaît bientôt 
Fînabel. « Infime oppresseur de l’innocence LJui 
dit-il, ce fleuve sera tu tombe. » Â ccs «mots, Re- 
naud S'élance eur Pi ne bd, le saisit par le milieu 
•du corps et le plonge dans l’earu pour l’y étouffer; 
mats, soit que la inrsinte*donfiitd*s forces à Pî- 
aiabel, sott que les derniers effort» de la nature 
expirante ôtent *aux nerftleur «souplesse* et leur 
élasticité/il ne fut jamais possible à Renaud de 
débarrasser ses jambes des «nains de Pinabel, qui 
les enlaçaient : il fit d'inutiles efforts pour se 
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délivrer d’un poids qui Vémpêchait de nager 5 
il frappait en vain Pinabel dans la poitrine et $ur 
la tête, pour lui faire lâcher prise ; Pinabel était 
mort et ses ongles, enfoncés dans les chairs de 
Renaud, étaient des crochets que ses efforts ne 
faisaient que: resserrer davantage. Renaud nagea 
pendant quelque temps, il appela du secours ; 
mais il n’y avait alors *ür lé rivage que les 
jeunes.filîes qui le faisaient retentir de vœux im- 
puissants po>ur leur libérateur; Renaud luta de 
nouveau contre le courant' et contre le fardeau qui 
l'entraînait; mais ses forces affaiblies ne purent 
lui permettre, de régagner le bord, et bientôt .le 
même flot couvrit le scélérat et l’hotame juste. 

Jamais les enfants et les frères de Renaud n’au- 
raient eu des nouvelles de Sa mort y ki les jeunes 
filles n’avaient raconté leur aventure e* montré 
à des pécheurs l'endroit; oùi Renaud disparut 
dans l'abîme; on sut que Pinabel, qui, > depuis 
long temps brûlait d'un feu inutile pour l’une 
d’elles, les avait surprises dans le bain ; qu’il avait 
d’abord traîné sur Ife rivage celle qui lui était in- 
différente, qu’il l’avait liée pour l’empêcher de dé- 
fendre sa compagne, que son projet était d’enle- 
ver celle qu'il (aimait, et d’abandorifterj ou peut- 
être de plonger l’autre dans Ujs>flols, et*qu’ehfin 
Pinabel, avec quelques brigands dé son espèce , 
sciaient emparé d’un château voisin qu’ils ha- 
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bilaîent* après eh avoir mpssacré (es habitantv 
Les pécheurs retirèrent en ^nênie lèmpsjdu 
ïïéuvè Renaud. et Pinabel $ \\$ reconnurent I^er- 
tnite qu’il^ avàieht vu quelquefois së promener 
îîans la forêt prochaine ^ ils te transportèrent dans 
la grotte ou reposaient '.les restés de Maugis ét lu- 
rent cette inscription sur sa tombe : 

Renaud de Montauha^ fil$ <£Aymon % \ 

' A consacré cette pierre ^ \ ' 

Aux mânes révérées de son tousin, • 

Maugis , fils de tfetives, ; ,n 1 ; 

En mémoire de leur amitié. 


x^es pécheurs apprirent pour la prenpièrejfois , 
qu’il y avait eu deux hermite.% ,çjt que le dernier 
ne pouvait être que ce Renaud de Mop|a,uian^ 
dont Fhermitage ne devait point être éloigné ; ils 
Je chcrchèrent^eî feurent bientôt trouvé; ils se 
convainquirent de son nom par Viirrage iJ Y.o^ande 
qui était ^spendueà fun des rochers de la grotte, 
et sous laquelle Renaud, avait écrit de sa rn^Jp le 
nom de son éponge Jçt le sien. Les pêcheur^ ne 
voulurent point séparer ces deux aiqis ; il^ ifrfiti- 
mèrent IL naud. à t côlé de AIaugis î; ot mirent pour 
toute inscription le nom de, Renaud. <jle AI on|iu- 
ban et le portrait d’Xpfrnde surda tqmjjq, dçsoi*, 
*PÔUÏ. : ' iic ’ ;. V 1 
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Le bruit du combat et de la mort de l’hermite 
parvint jusqu’à Cologne. Le nom de* Renaud ex- 
tita la curiosité du seigneur de Burie ; i» avait au* 
trefois connu lé fils d’Aymon ; il savait qu’il avait 
disparu du sein de sa famille; que Charlema - 
gne le faisait chercher. Il alla visiter la grotte, 
lut l’inscription du tombeau de Maugis et recon- 
nut Yolande ; il pria sur la tombe dû héros, y mit 
des fardes, revint jtBurie, et dès le lendemain il 
T envoya tout > le clergé de Cologne, fit exhumer 
Maugis et \ Renaud et embaumer ee v dernier ; 
il fut transporté avec la plus grande pompe à Co- 
logne et déposé dans ia .cadiédrale ^ où vingt che- 
valiers, qui se succédaient deux à deux , le veil- 
lèrent nuit et jour. 

Le seigneur de Barre' envoya un exprès aux 
frères de Renaud et à Charlemagne. 'A cette «ou- 
vele, un deuil général couvrit toute la ‘France; la 
tour fut plongée dans la tristesse : le modèle des 
chevaliers est mort , s’éeriaitH>n de tous côtés, et 
bien loin que les chevaliers, les barons et les pairs 
fussent offensés de cfet éloge* éxfclusif, ils ré pétaient, 
le modèle des chevaliers est mort. Les frères de 
Renaud et ses enfants étaient inconsolables ; ce 
qui rendit la douleur de Charlemagne plus amère, 
ce fut d'apprendre que Pinabel était la cause de 
la mort de Renaud; il fit Tenir les deux jeunes 
filles qu’il avait défendues contre les outrages du 
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brigand , il les maria à deux Seigneurs de la cour 
et ies dota d'une paatie de sès biens. 

Les frères çt les fils de Renaud, accompagné 
d'un grand nombre de chevaliers, allèrent * 
Cologne chercher les restes du héros et de Ma:ir 
gis; ils les firent transporter en France, et lors- 
qu'ils furent à quelques* lieues de Paris , Charle- 
magne, avec sa cour, alla au-devant du convoi. 
Après les plus magnifiques funérailles, on conduisit 
lescercueilsà Montauban ; Charlemagne vouluten- 
core les accompagner jusqu’à Orléans, et de retour 
à la cour, il condamna à l’opprobre le nom et la mé- 
moire de Pinatel. 

FIN. 











